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			Pour Marie, Gerard et Cathy,
avec toute mon affection.

		

	

		
	
			

			Mardi 9 février 2016,

			3 h 15

			Ses pieds nus collaient au sol gelé, mais elle continuait à courir. Elle croyait crier, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Son coude heurta le granit, mais la douleur était minime comparée à sa peur.

			En jetant un coup d’œil par-­dessus son épaule, elle constata que l’obscurité était aussi profonde que celle qui s’étendait devant elle. Elle avait involontairement dévié du chemin et se retrouvait désormais perdue parmi les rochers de calcaire et de granit. Sentant les pierres froides lui couper la plante des pieds, elle tenta de se hisser par-­dessus le rebord mais elle se cogna l’orteil et tomba tête la première dans le sillon suivant.

			L’esprit vide de toute pensée, si ce n’est celle d’atteindre un endroit sûr, elle se redressa sur ses genoux ensanglantés et tendit l’oreille. Silence. Aucune brindille ne craquait, aucune feuille ne bruissait. L’avait-­il laissée tranquille ? Avait-­il abandonné la poursuite ? Maintenant qu’elle avait cessé de courir, elle tremblait violemment dans la nuit glaciale. Une lumière, en bas de la pente, à sa droite, attira son regard alors qu’elle scrutait l’horizon. Un groupe de bungalows. Elle savait exactement où elle se trouvait. Et au loin, elle aperçut la lueur ambrée des lampadaires. Si elle l’atteignait, elle serait en sécurité.

			

			Elle jeta un coup d’œil rapide autour d’elle. Elle devait courir. Elle compta silencieusement jusqu’à trois, se préparant au sprint final vers sa sécurité. « C’est maintenant ou jamais », murmura-­t-elle, puis, sans se soucier de sa nudité, elle se leva, prête à courir comme une panthère. C’est alors qu’elle aperçut la buée suspendue dans l’air froid de la nuit.

			Elle sentit son bras enserrer sa gorge, lui écrasant la trachée, et son corps être tiré en arrière contre sa veste. L’odeur sucrée de l’adoucissant se mêlait à celle, aigre, de la colère. Dans un dernier sursaut d’adrénaline, elle envoya son coude en arrière, le frappant violemment dans le plexus solaire. Un halètement s’échappa de sa bouche alors qu’il relâchait son étreinte. Elle était libre.

			Elle hurla et se mit à courir. Se cognant contre le granit, sautant par-­dessus des pierres gelées et des bordures basses, elle dévala la pente en continuant de crier vers la lumière. Elle y était presque. Elle entendait ses pas lourds se rapprocher d’elle.

			Non, mon Dieu, non ! Elle devait quitter ce chemin. En zigzaguant vers la gauche, elle était presque arrivée au mur lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Elle tomba deux mètres plus bas, dans une cavité, entraînant avec elle des pierres et des mottes de terre.

			Une douleur atroce lui parcourut la jambe et un cri de souffrance s’échappa de sa bouche. Elle savait que le bruit qu’elle avait entendu n’était pas celui du bois qui se brise, mais celui de l’os de sa jambe gauche qui se fracturait sous le choc. Serrant les poings, elle tenta de rester silencieuse. Il ne pouvait sûrement pas la trouver ici, n’est-­ce pas ?

			

			Mais alors qu’elle levait les yeux vers le ciel nocturne dont les étoiles scintillantes annonçaient un nouveau gel, elle aperçut son visage au bord du trou. Tout espoir disparut lorsque les premiers morceaux d’argile tombèrent sur son visage tourné vers le ciel.

			Tandis qu’elle pleurait, de grosses larmes salées se mêlant à la terre, elle comprit avec une terrible lucidité qu’elle allait mourir dans la tombe de quelqu’un d’autre.

		

	

		
	
			

			Premier jour

			Mercredi 10 février 2016

			Chapitre 1

			Lottie Parker se réveilla au son de pleurs de bébé. Elle ouvrit les yeux et regarda le réveil : 5 h 30 du matin.

			— Oh non, Louis… On est au milieu de la nuit, gémit-­elle.

			Son petit-­fils, âgé de plus de quatre mois, n’avait encore jamais dormi plus de deux heures d’affilée. Repoussant la couette, elle se rendit dans la chambre voisine. La veilleuse projetait une ombre sur sa fille de 20 ans qui dormait. Katie avait un oreiller sur la tête, et sa couette se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration. Louis cessa de pleurer lorsque Lottie le sortit de son berceau. Elle prit une couche et un biberon de lait maternel dans la table de chevet, puis laissa sa fille à ses rêves.

			

			De retour dans sa chambre, elle changea Louis, le blottit contre elle et le nourrit. Elle sentait le cœur du bébé battre contre sa poitrine. Il y avait quelque chose de si apaisant et de si rassurant dans ce battement. Adam l’aurait adoré. Son cœur se serra en pensant à son mari, décédé depuis plus de quatre ans. Cancer. Le vide laissé par son décès refusait d’être comblé.

			Elle embrassa les cheveux doux et foncés de son petit-­fils, puis grimaça lorsque le bébé se tortilla, repoussant le biberon de sa bouche. Elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de s’absenter du travail. Même si Ragmullin était pour l’instant d’un calme insupportable, cela ne durerait pas.

			Elle fit faire son rot à son petit-­fils qui lui sourit. Elle lui rendit son sourire.

			Un bon présage pour la journée à venir.

			Elle l’espérait.

		

	

		
	
			

			Chapitre 2

			Mollie Hunter s’installa sur son siège. Elle posa son sac d’ordinateur portable sur la table, enroula son écharpe en coton, la coinça contre la fenêtre et y posa sa tête. Ses paupières se fermèrent, bloquant la lumière naissante de l’aube. La musique douce diffusée dans ses écouteurs étouffait le brouhaha des autres passagers. Alors que le train quittait la gare de Ragmullin, elle retomba dans le sommeil dont elle s’était réveillée trente minutes auparavant.

			Ses rêves ressurgirent au rythme des roues, et, sans même s’en rendre compte, elle esquissa un sourire.

			— Qu’est-­ce qui vous fait sourire ?

			Mollie entendit la question à travers le brouillard du sommeil, ouvrit un œil et vit un homme assis en face d’elle. Elle ne l’avait pas remarqué, mais il était bien là. Encore une fois. Pour la deuxième matinée consécutive, il avait ignoré les autres sièges vides et occupé celui-­là. Juste en face d’elle. Lentement, elle referma les yeux, déterminée à l’ignorer. Ce n’était pas qu’il était laid. Il semblait plutôt ordinaire, même si sa bouche arborait un sourire suffisant. Il était peut-­être un peu plus âgé qu’elle, qui avait 25 ans. Une image mentale surgit derrière ses paupières closes et elle se réveilla complètement, le regardant fixement.

			Mais qui était-­il donc ?

			— Comment vous appelez-­vous ? demanda-­t-il.

			Quel culot ! Il existait un protocole tacite dans le train de 6 heures du matin. Personne n’ennuyait personne. Ils étaient tous dans la même situation. Tout le monde était là debout très tôt, à moitié endormi, avec un café préparé et versé dans un mug. Téléphones, écouteurs, ordinateurs portables et liseuses électroniques étaient les seuls accessoires de cette tribu. Alors, pourquoi diable ne pouvait-­il pas se taire et la laisser dormir ? Une fois arrivés à Maynooth, le wagon commencerait à se remplir et elle pourrait l’ignorer complètement. Mais pour l’instant, elle n’y parvenait pas.

			

			Ses yeux étaient d’un bleu froid. Ses cheveux étaient cachés sous un bonnet en tricot. Ses ongles étaient propres. Manucurés ? Elle se demanda un instant s’il était enseignant. Ou peut-­être fonctionnaire ou même banquier. Elle ne pouvait pas dire s’il portait une veste de costume ou un pull sous sa veste épaisse et matelassée, mais elle savait, d’après ce qu’elle avait observé la veille, qu’il portait un jean bleu, avec un pli repassé au milieu des jambes. Mon Dieu, qui faisait encore ça ? Sa mère ? Mais il semblait un peu vieux pour vivre encore chez sa mère. Une femme, alors ? Pas d’alliance. Pourquoi pensait-­elle à tout cela ? Un frisson d’inquiétude lui parcourut les épaules et elle eut immédiatement peur de lui.

			Elle ferma les yeux et laissa la musique envahir son esprit et le bruit du train la réconforter, espérant que le sommeil l’aiderait à passer les prochaines soixante-­dix minutes. C’est alors qu’elle sentit le pied de l’homme toucher sa botte. Elle ouvrit les yeux et retira sa jambe comme si elle s’était brûlée.

			— C’est quoi ce bordel ? cria-­t-elle.

			Ce furent les premiers mots qu’elle prononça à son réveil.

			— Désolé, dit-­il, les yeux perçants comme des flèches bleues. Mais son pied ne bougea pas.

			

			Et Mollie sut, au ton de sa voix, qu’il était tout sauf désolé.

			*****

			Il est plutôt mignon, pensa Grace. Il embêtait cette femme qui voulait juste dormir. Elle ne put s’empêcher de lui sourire. Il ne la remarqua pas. Personne ne la remarquait. Mais cela lui était égal. Vraiment égal.

			Elle serra les doigts dans ses mitaines enfantines et haussa les épaules jusqu’aux oreilles, souhaitant pouvoir faire semblant de dormir. Mais elle n’avait jamais été douée pour faire semblant. C’est ce que sa mère disait toujours à son sujet. Et maintenant, elle était obligée de vivre avec son frère pendant un mois. Non pas qu’il fût souvent présent. Dieu merci, car il était terriblement pointilleux. Elle baissa les yeux vers le siège vide à côté d’elle pour s’assurer que son sac était toujours là. Personne ne s’asseyait jamais à côté d’elle, sauf s’il n’y avait plus de place ailleurs. « Je ne vais pas vous mordre », avait-­elle envie de dire, mais elle ne le faisait jamais. Elle se contentait de sourire, dévoilant ses dents écartées et de hocher la tête. Un signe de tête suffisait généralement à les mettre à l’aise. On dirait que je suis une tueuse en série, à voir la façon dont certains me regardent, pensa-­t-elle. Elle ne pouvait s’empêcher de s’agiter nerveusement et se moquait de ce que les gens pouvaient penser.

			Je suis moi ! avait-­elle envie de crier.

			Mais elle resta silencieuse.

		

	

		
	
			

			Chapitre 3

			— Chloé et Sean ! Dois-­je m’égosiller tous les matins ? Debout ! Maintenant !

			Lottie se détourna de l’escalier et secoua la tête. La situation ne faisait que d’empirer au lieu de s’améliorer. Au moins, la semaine prochaine, ce serait les vacances de mi-­trimestre et elle pourrait se réfugier au travail sans avoir à se déchirer les cordes vocales.

			Elle vida la machine à laver. Le panier à linge était encore à moitié plein, alors elle remplit à nouveau le tambour et mit la machine en marche. Elle transporta ensuite les vêtements humides jusqu’au sèche-­linge. Autrefois, sa mère, Rose Fitzpatrick, l’aidait pour les tâches ménagères, mais leur relation était plus tendue que jamais, et Rose ne se sentait pas bien.

			Lottie tenta d’apaiser ses nerfs avec une tasse de café. Elle avala trois analgésiques, puis tenta de masser son dos, là où la blessure par arme blanche faisait de son mieux pour guérir. Outre les blessures physiques, elle savait que les cicatrices émotionnelles étaient gravées à jamais dans son psychisme. Alors qu’elle contemplait le matin glacial, elle se demanda s’il lui fallait un pull pour se protéger du froid. Elle portait un t-­shirt noir à manches longues effiloché aux poignets et un jean skinny noir. Elle avait abandonné ses fidèles Uggs la semaine dernière et portait les bottines en cuir noir à semelles plates de Katie.

			— Tiens, mère, dit Chloé en entrant dans la cuisine. Je pense que tu en auras besoin aujourd’hui.

			— Merci, répondit-­elle.

			

			Lottie prit le sweat à capuche bleu que lui tendait sa fille de 17 ans. Elle remarqua que Chloé portait un fond de teint clair, un fard à paupières smoky et du mascara noir épais. Ses cheveux blonds étaient attachés en chignon sur le dessus de sa tête.

			— Tu as oublié que tu n’as pas le droit de porter du maquillage à l’école ?

			— Je sais, répondit Chloé. Et je n’en porte pas.

			Chloé alla chercher une boîte de cornflakes et se mit à les engloutir.

			— Tu portes aussi du gloss. Arrête, ça ne sert à rien de te créer des ennuis.

			— Je n’en aurai pas. Ce n’est pas du maquillage. Juste un léger gloss pour protéger ma peau de l’air froid, répondit Chloé en retirant les miettes de cornflakes de ses lèvres collantes.

			Lottie secoua la tête. Il était trop tôt pour se disputer. Elle rinça sa tasse sous le robinet.

			— Je te préviens juste au cas où les professeurs le remarqueraient.

			— D’accord ! répondit Chloé en levant le nez.

			Elle est vraiment comme son père, pensa Lottie.

			— Je m’inquiète pour toi.

			— Arrête de t’inquiéter. Je vais bien.

			Chloé prit son sac à dos et se dirigea vers la porte.

			— Je peux te déposer si tu veux.

			

			— Je vais marcher, merci.

			La porte d’entrée claqua bruyamment. Lottie n’était pas du tout convaincue que sa fille allait bien. L’entendre l’appeler « mère » l’irritait toujours autant. Cela lui tapait sur les nerfs et Chloé le savait. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle le faisait. Elle n’appelait Lottie « maman » que dans les moments d’extrême tendresse.

			— J’adorerais manger une crêpe ! dit Sean en entrant dans la cuisine, sa cravate d’école à la main.

			— Sean, quel âge as-­tu ?

			Lottie passa la cravate autour de son cou et commença à faire un nœud.

			— J’ai hâte d’avoir 15 ans en avril. Peut-­être alors cesseras-­tu de me traiter comme un enfant.

			— Je t’ai montré d’innombrables fois comment nouer ta cravate.

			— Papa n’a jamais appris. Je me souviens que tu faisais toujours le nœud pour lui.

			Lottie sourit avec nostalgie.

			— Tu as raison. Je suis désolée, mais je n’ai pas le temps de faire des crêpes. Tu regardes trop de séries américaines.

			Elle écarta ses cheveux de son visage et lui serra l’épaule.

			— À plus tard. Sois sage à l’école.

			Elle remonta la fermeture Éclair de son sweat à capuche, attrapa son sac et son manteau, puis se dirigea vers la porte d’entrée.

			

			— Tu peux me déposer ? demanda Sean.

			— Si tu te dépêches.

			Elle attendit qu’il prenne un yaourt dans le réfrigérateur et une cuillère dans un tiroir.

			Il prit son sac et dit :

			— Je suis prêt.

			— À plus tard, Katie ! Embrasse Louis pour moi, cria Lottie.

			Sans attendre la réponse de son aînée, elle suivit son fils dehors.

			Une matinée comme les autres chez les Parker.

		

	

		
	
			

			Chapitre 4

			Le train s’arrêta dans la ville universitaire de Maynooth. Personne ne descendit. Ce n’était pas une situation inhabituelle pour le premier train de banlieue Ragmullin-­Dublin du matin. Non, les étudiants allaient envahir le train de 7 heures. Le quai était toutefois bondé. L’odeur du café flottait dans l’air glacial, et les passagers se bousculaient pour se réchauffer et trouver une place assise.

			Mollie espérait que l’homme en face d’elle descendrait. Mais elle n’aurait pas cette chance. Comme tous les matins, il se rendait à Dublin.

			Elle l’observa à nouveau, alors qu’il avait le visage tourné vers la fenêtre et les bras croisés. Même s’il détournait les yeux, elle sentait son regard posé sur elle. Beurk, pensa-­t-elle en frissonnant. Elle se frotta les bras pour se réchauffer. Mais cette sensation n’était pas due aux portes ouvertes qui laissaient entrer l’air extérieur. Le froid émanait de l’homme assis en face d’elle.

			Elle le regarda se détourner lentement de la fenêtre et esquisser un sourire. Ses lèvres fines et roses se relevèrent, mais son sourire n’atteignit pas ses yeux bleus froids.

			— Avez-­vous étudié à l’université de Maynooth ? demanda-­t-il.

			Sa voix lui transperça le cœur. Il semblait différent de celui qui lui avait parlé plus tôt. Il paraissait à la fois interrogateur et accusateur. Elle déglutit et secoua la tête.

			— Dans quelle université avez-­vous étudié ? insista-­t-il.

			

			Elle devrait vraiment lui dire d’aller se faire voir. Cela ne le regardait pas. Bon sang, elle ne savait même pas qui il était ! Il ne la connaissait pas. Ou peut-­être que si ? Elle fronça les sourcils et le regarda en plissant les yeux. Y avait-­il quelque chose de vaguement familier chez lui ? Non, conclut-­elle. Rien.

			— Vous avez perdu votre langue ?

			Encore ce sourire. Un sourire qui n’en était pas vraiment un.

			Si seulement je pouvais descendre de ce fichu train, pensa-­t-elle en se mordant l’intérieur de la bouche. Pour s’éloigner le plus possible de lui. Tu es irrationnelle, l’avertit sa voix intérieure. Il est juste amical et fait la conversation. Mais personne ne fait la conversation dans les transports en commun tôt le matin.

			Elle regarda autour d’elle, à la recherche d’une place vide, mais le train se remplissait et elle risquait de devoir rester debout. Elle jeta un coup d’œil de l’autre côté de l’allée et croisa le regard d’une jeune femme assise près de la fenêtre opposée. Il y avait une place libre à côté d’elle. Devait-­elle s’y installer ? Cela semblerait-­il étrange, alors qu’il y avait encore une place vide juste à côté d’elle ? Mais elle ne connaissait pas cet homme, alors pourquoi s’en soucier ? Rapprochant de sa poitrine son sac noir contenant son ordinateur portable, elle se leva et attrapa son écharpe avant qu’elle ne tombe par terre. Elle se glissa dans l’allée et s’assit à côté de la jeune femme. Alors même qu’elle expirait de soulagement, elle sentit l’air froid se dissiper, remplacé par la chaleur d’une colère inexprimée.

			Elle regarda devant elle, espérant que la jeune fille n’essaierait pas d’engager la conversation. Et bien sûr, ce fut l’inverse.

			— Je m’appelle Grace, et vous ?

			La jeune femme lui adressa un sourire édenté.

			

			Mollie gémit et ferma les yeux. C’était vraiment l’une de ces matinées qu’on préférerait pas vivre.

			*****

			Deux rangées plus loin, un homme avait enfoui son menton dans son écharpe. Il avait regardé la jeune femme se lever de sa place en face de l’homme bavard et agaçant et s’asseoir à côté de la fille aux dents écartées. Il savait que c’était une bonne chose qu’elle soit nerveuse. Le type l’avait distraite. Il l’avait effrayée. Il sourit dans la laine de son écharpe. Elle jouait son jeu.

			Si cette autre salope ne s’était pas échappée, il n’aurait pas eu besoin d’elle. Mais il aimait toujours avoir une longueur d’avance. Sa mère lui disait toujours cela.

			Penser à sa mère fit disparaître son sourire et il enfonça ses mains plus profondément dans ses poches, alors que le tremblement commençait à atteindre ses articulations. Il faisait froid et le chauffage était toujours aléatoire dans le train, mais à présent, il avait vraiment très froid. Secouant la tête, il essaya de chasser l’image de sa mère et de la remplacer par celle de la jeune femme serrant son ordinateur portable contre sa poitrine. Elle avait gardé sa veste boutonnée et il se demandait ce qu’elle portait en dessous. Se changeait-­elle lorsqu’elle arrivait au travail ? Il en savait beaucoup sur elle, mais il ne savait pas ce qu’elle faisait une fois qu’elle avait franchi les portes de l’immeuble des bureaux de Townsend Street.

			Le train s’arrêta et repartit en direction de toutes les petites gares de banlieue et la voiture se réchauffa considérablement avec la foule qui s’y pressait. L’allée était désormais remplie de gens serrant leurs sacs et leurs téléphones, l’air était saturé d’odeurs de pieds et de transpiration. Il y avait tellement de monde qu’il ne pouvait plus la voir. Il ferma les yeux, la fit surgir de sa mémoire et caressa ses cheveux raides et foncés d’un doigt imaginaire, tout en se caressant à travers la poche de son manteau. Il ne pouvait plus attendre.

			

			Ce soir, il la reverrait. Le train tanguait et haletait, accélérait puis ralentissait à l’approche de la gare Connolly de Dublin. Une atmosphère d’anticipation s’installa dans le souffle chaud des passagers alors qu’ils se préparaient à débarquer. Il allait passer une longue journée à penser à elle, à l’attendre. Mais cela en valait la peine. À 18 h 30 ce soir, elle serait sienne.

		

	

		
	
			

			Chapitre 5

			Arrivée au poste de police, l’inspectrice Lottie Parker monta l’esca­lier et s’engagea dans le couloir. Son bureau rénové se trouvait à l’arrière de l’espace commun. Il s’agissait de la dernière pièce du puzzle, fruit de trois ans de rénovations et d’agrandissements. Il était même équipé d’une porte qui fermait correctement. Mais elle n’arrivait pas à s’y habituer ; elle s’assit donc à son ancien bureau, dans le bureau principal. Le sergent Mark Boyd était assis en face d’elle, dans l’espace encombré qu’il partageait avec les inspecteurs Larry Kirby et Maria Lynch.

			— Je peux l’utiliser si tu n’en veux pas, dit-­il en lui adressant un clin d’œil, désignant le bureau vide derrière elle.

			— Pas question, répondit-­elle. J’aime pouvoir m’y réfugier quand je veux, fermer la porte et crier en toute tranquillité.

			— Tu cries ici la plupart du temps. Nous sommes tous immunisés contre tes crises.

			Il rangea les feuilles dans un dossier et le ferma.

			— Qu’est-­ce que tu as dit, Boyd ?

			— Je ne fais qu’exprimer à haute voix ce que nous pensons tous, marmonna-­t-il entre ses dents.

			— Je sens quand je ne suis pas la bienvenue.

			Elle prit son sac à main en cuir usé, le mit sur son épaule et se dirigea vers son nouveau bureau, refermant la porte derrière elle.

			

			Arrivée à son bureau, elle tapa sur le clavier et l’ordinateur s’alluma. Elle ouvrit la page qu’elle avait consultée la veille, cliqua et agrandit la photo d’Elizabeth Byrne, âgée de 25 ans. Elle n’était pas officiellement portée disparue, il était encore trop tôt. Mais c’était une semaine calme à Ragmullin, alors elle avait chargé Boyd d’examiner rapidement la disparition présumée d’Elizabeth. Le menton appuyé dans la paume de sa main, elle étudia le portrait, fixa les yeux brillants de la jeune femme et s’émerveilla devant l’éclat de ses cheveux auburn, relevés derrière son oreille et tombant de manière séduisante sur un œil brun. Instinctivement, elle porta la main à ses propres cheveux emmêlés. Elle avait besoin d’une couleur et d’une coupe. Sa paie allait arriver la semaine suivante mais elle ne pouvait pas se permettre de dépenser de l’argent chez le coiffeur.

			— Y a-­t-il autre chose que tu souhaiterais que je fasse concernant Elizabeth Byrne ? demanda Boyd à l’extérieur du bureau.

			— Je ne mords pas, dit-­elle en essayant de réprimer un sourire.

			— Vraiment ? J’ai cru que tu aiguisais tes dents il y a quelques instants.

			— Ne fais pas le malin, Boyd. Entre et assieds-­toi.

			Il ferma la porte, puis s’assit sur la chaise en tissu gris qu’elle avait stratégiquement placée en angle afin qu’il ne puisse pas voir ce qu’elle faisait. Ce qui n’était pas grand-­chose, pour être honnête.

			— As-­tu trouvé quelque chose sur les caméras de surveillance ? demanda-­t-elle.

			Boyd fouilla dans le dossier posé sur ses genoux, parcourut une page du regard, puis plaça une image en noir et blanc devant elle.

			— Tu sais que ce n’est pas officiel, dit-­il.

			

			— Je sais.

			— Ça ne fait pas encore quarante-­huit heures.

			Elle acquiesça.

			— Dis-­moi simplement ce que tu as pour l’instant.

			— Qu’est-­ce qui te rend si grincheuse, ce matin ?

			— Boyd ! Dis-­moi simplement ce que je regarde, bon sang !

			Il haussa les épaules, puis se pencha au-­dessus du bureau.

			— C’est une capture écran de la vidéosurveillance de la gare. Elle a été prise alors qu’elle achetait son abonnement hebdomadaire, lundi matin à 5 h 55, avant de monter dans le train de banlieue pour Dublin. Elle travaille dans le secteur financier : administratrice dans une banque allemande. Selon ses collègues, elle était présente toute la journée et a pointé à 16 h 25 pour prendre le train de 17 h 10 à destination de Ragmullin. J’ai demandé à un ami du commissariat de Store Street de m’aider. Il a visionné les images de vidéosurveillance de la gare de Connolly, mais il ne l’a pas encore identifiée.

			— Y a-­t-il des caméras sur chaque quai ?

			— Principalement sur les lignes DART. Sinon, elles sont braquées sur le hall général et les guichets.

			— Mince.

			— C’est poli. Étrange venant de toi.

			— J’essaie de moins jurer. Katie dit que le petit Louis va m’imiter.

			

			— Ah, bon sang ! dit Boyd en riant. Elle a l’intention de retourner à l’université ?

			— À ton avis ? Lottie secoua la tête. Elle est déterminée à partir pour New York afin de retrouver Tom Rickard, le grand-­père de Louis.

			— Ça pourrait être une bonne chose.

			En repensant aux paroles de Boyd, Lottie se souvint du traumatisme que sa famille avait subi l’année précédente avec la mort de Jason, le fils unique de Rickard et le petit ami de Katie. Quelques mois plus tard, Katie, alors âgée de 19 ans, découvrit qu’elle était enceinte de Jason. Elle avait reporté ses études universitaires et consacrait désormais tout son temps à s’occuper de son fils.

			Lottie devait admettre que le petit Louis était un véritable remède pour le reste de la famille. Chloé et Sean l’adoraient. Mais Katie avait du mal à s’en sortir et refusait obstinément toute l’aide que Lottie lui proposait. Elle avait obtenu un passeport pour Louis et était déterminée à partir pour New York. Il restait toutefois à discuter du coût du voyage. Peut-­être ce soir. Peut-­être pas.

			— Un voyage lui ferait peut-­être du bien, dit-­elle. Mais je n’en suis pas sûre.

			— Tu as peur qu’elle ne veuille pas revenir à la maison. C’est ça ? dit-­il, le front plissé, d’un air sérieux.

			Elle le regarda se pencher en arrière et croiser les bras sur sa chemise bleue repassée et sa cravate bleu marine impeccable. Ses cheveux grisonnants étaient coupés court, comme d’habitude, et sa silhouette était presque trop mince, mais pas de manière inquiétante. Elle devait admettre que la quarantaine lui allait mieux qu’à elle. Elle aimait se disputer avec Boyd et savait qu’il l’appréciait, mais sa vie était trop compliquée pour se lancer dans une relation avec quelqu’un.

			

			— Je ne suis sûre de rien en ce qui concerne mes enfants, répondit-­elle.

			— Une chose à la fois, hein ?

			— Effectivement.

			Elle reprit l’image de la vidéosurveillance avant que Boyd ne commence à poser des questions délicates.

			— Une femme de 25 ans a disparu, sans laisser de traces, du train de 17 h 10 reliant Dublin à Ragmullin, lundi soir. Sommes-­nous certains qu’elle ait réellement pris ce train ?

			— Elle prenait régulièrement ce train. J’ai discuté avec plusieurs personnes qui quittaient la gare hier soir. La plupart d’entre elles ont dit l’avoir vue, sans être sûres du jour, mais deux d’entre elles jurent qu’elle était dans le train. Elles se souviennent l’avoir vue debout dans le couloir, avant qu’elle ne s’assoie après Maynooth. Cependant, aucun de ces témoins ne peut nous en dire davantage, car ils sont tous deux descendus à la gare suivante : Enfield.

			— Sauf qu’Elizabeth n’est jamais rentrée chez elle, dit Lottie.

			— Exactement.

			— Peut-­être qu’elle est descendue à Enfield, elle aussi ?

			— Les caméras de surveillance de la gare d’Enfield confirment qu’elle ne l’a pas fait.

			

			— Revenons à la gare de Ragmullin. Tu as une image de vidéosurveillance d’elle ce matin-­là. Et le soir ?

			— Toutes les caméras sont braquées soit sur le guichet, soit sur le parking. Mais nous savons qu’elle n’a pas de voiture ; elle a donc dû se rendre à pied à la gare lundi matin.

			— Elle a peut-­être pris le train pour se rendre ailleurs.

			Boyd secoua la tête.

			— J’ai vérifié toutes les gares jusqu’à Sligo, où le train termine son trajet, et il n’y a aucune preuve qu’elle était à bord, à part les témoins qui pensent l’avoir vue avant Enfield.

			— Les médias vont appeler ça « la disparue du train ».

			Elle imprima la photo et la tendit à Boyd.

			— Dis-­moi ce que tu vois.

			— Une jeune femme. Les cheveux coupés aux épaules. Elle a quelques taches de rousseur sur le nez. Des yeux marron foncé et des lèvres pulpeuses. Puis-­je dire qu’elle est jolie ?

			— Boyd ! Je te demande quelle est sa personnalité.

			Lottie secoua la tête, exaspérée.

			— Ce n’est qu’une photo. Je ne suis pas médium.

			— Essaie quand même.

			Il soupira.

			

			— Elle a l’air assez sensée. Pas de piercing au nez ou aux sourcils. Pas de tatouages visibles, mais ce n’est qu’un portrait. Ses yeux semblent clairs et brillants. Elle ne consomme probablement pas de drogue.

			— C’est ce que je pensais. As-­tu trouvé quelque chose sur ses réseaux sociaux ?

			— Rien depuis dimanche soir.

			— Qu’est-­ce que ça disait ?

			— Juste une publication Facebook avec un GIF représentant un chat qui semble se noyer, avec cette légende : « Ne me dites pas que demain, c’est lundi. Surtout pas. »

			— Tu penses qu’elle s’est enfuie ?

			— Elle vit chez ses parents, et sa mère dit que toutes ses affaires sont encore dans sa chambre.

			Lottie se leva pour attraper sa veste et son sac.

			— Allez, viens. Allons faire un tour chez elle pour voir si l’on peut trouver quelque chose.

			— Ça ne fait même pas quarante-­huit heures, Lottie.

			— Tu es un perroquet ? Tu ne fais que de répéter.

			— Elizabeth est une adulte. Je pense que tu réagis un peu prématurément.

			— Oh, pour l’amour de Dieu, arrête de te plaindre ! Mieux vaut ça que d’être dehors, dans le froid glacial, à courir après des jeunes qui se prennent pour des pilotes de course ou à essayer d’obtenir des informations sur des combats illégaux de boxe.

			

			— Que Dieu me vienne en aide… marmonna-­t-il.

			Elle ouvrit la porte et regarda par-­dessus son épaule tandis que Boyd se levait lentement pour la rejoindre. Lorsqu’il passa près d’elle, elle sentit son odeur et dut se retenir de lui prendre la main. Elle ne voulait rien faire qui compromette la trêve satisfaisante qu’ils vivaient en ce moment.

			— Pourquoi cette tête d’enterrement ? demanda-­t-il.

			— Cela ne te regarde pas, répondit-­elle avec un sourire, avant de traverser le bureau principal, laissant derrière elle le cliquetis des radiateurs qui refroidissaient. Dans le couloir, elle tomba nez à nez avec le commissaire Corrigan.

			— Je venais justement vous chercher, dit-­il. Dans mon bureau. Tout de suite !

			En fixant l’imposante silhouette de son patron, Lottie resta bouche bée. Elle s’était bien comportée ces derniers temps pourtant.

			— Qu’est-­ce que tu as fait, cette fois ? demanda Boyd tout en retournant dans son bureau.

			— Rien. Enfin, j’espère.

			Elle croisa les doigts en s’éloignant dans le couloir derrière Corrigan.

			— Asseyez-­vous, Parker. Vous savez que ça me rend nerveux de vous voir sautiller d’un pied sur l’autre.

			

			Lottie serra les lèvres, plia sa veste sur son bras et s’exécuta.

			Le commissaire Corrigan approcha sa chaise de son bureau. Une fois confortablement installé, il tapota le bois avec son stylo, puis leva les yeux vers elle. Elle retint son souffle en remarquant que l’état de son œil avait empiré. L’été dernier, il portait un cache-­œil puis, avant Noël, il avait déclaré que son œil allait mieux. Personne ne lui avait demandé comment il allait, mais elle trouvait maintenant qu’il semblait s’être considérablement détérioré.

			— Vous allez arrêter de fixer mon œil ? dit-­il en le frottant violemment, ce qui le fit larmoyer et rougir davantage.

			— Désolée, monsieur.

			— Eh bien, en fait, c’est l’une des raisons pour lesquelles je vous ai appelée. Il fit une pause. J’ai dû consulter un autre spécialiste. Il n’a pas aimé ce qu’il a vu. Il m’a prescrit un scanner. Il a découvert une saleté de tumeur sur le nerf optique. Et…

			Sa voix se brisa et il se leva. Elle le regarda marcher vers la fenêtre. Merde, c’était une mauvaise nouvelle. Elle sentait que le pire était à venir.

			— Je vais devoir m’absenter du travail.

			— Je suis désolée.

			— Vous voulez bien arrêter de dire que vous êtes désolée ? Ce n’est pas de votre faute. C’est d’ailleurs l’une des seules choses ici qui ne soit pas de votre faute. Il se retourna et elle vit à quel point il était contrarié de devoir quitter son travail. J’ai contacté le quartier général, ils vont envoyer un remplaçant temporaire. Pas besoin d’entretiens ou d’autres conneries du genre.

			

			— Vraiment ? Je pensais qu’il était obligatoire d’organiser des entretiens pour les remplacements, même à court terme.

			— Je n’ai aucune idée de la durée de mon absence. Ma seule préoccupation est de faire enlever cette saloperie de tumeur de ma tête.

			— Je comprends. Désolée, monsieur.

			— Bon sang, vous allez arrêter ?

			— Déso… Lottie s’interrompit, avant de se répéter. S’ils ne faisaient pas passer d’entretiens, ne devrait-­elle pas obtenir le poste temporaire de commissaire ?

			— Et avant que vous n’ajoutiez quoi que ce soit, vous n’allez pas me remplacer. Apparemment, votre réputation de tête brûlée a atteint des personnes plus haut placées que moi. Même si j’essaie de garder nos enquêtes au niveau local. Il prit une inspiration avant de continuer. Et vous, comment vous sentez-­vous depuis votre retour au travail ? Mieux, j’espère ?

			Il ne parlait pas seulement de sa santé physique. La blessure qu’elle avait reçue des mains d’un tueur avait été le catalyseur de révélations étonnantes sur l’histoire familiale de Lottie. Des révélations qu’elle n’arrivait toujours pas à accepter.

			— Je vais bien, monsieur. Un mois à la maison m’a presque rendue folle, mais je me sens très bien maintenant.

			Elle croisa les doigts pour qu’il n’insiste pas davantage.

			— Tant mieux.

			— Qui vous remplace, monsieur ? Quelqu’un que je connais ?

			

			— L’inspecteur David McMahon.

			Lottie bondit de sa chaise, laissant tomber sa veste et son sac par terre.

			— Vous n’êtes pas sérieux, McMahon ! Sainte Mère de Dieu, épargnez-­moi ça !

			Elle s’empêcha de taper du pied comme une enfant capricieuse.

			— S’il viens ici, je pars !

			— Vous ferez ce qu’il vous dira et vous ne direz rien. Respectez les foutues règles, bon sang ! Vous m’entendez ?

			— Monsieur, vous ne pouvez pas laisser cela se produire. Je vais devenir la risée du district. C’est absurde de faire venir quelqu’un de Dublin pour vous remplacer alors que je suis déjà là. C’est injustifié. C’est…

			— C’est comme ça et c’est tout. Il n’y a plus rien à dire. Corrigan se tourna à nouveau vers la fenêtre. J’espère que vous ne me décevrez pas. J’attends que vous vous comportiez correctement.

			— Je n’ai pas cinq ans, monsieur.

			Il se retourna brusquement.

			— Eh bien, en toute honnêteté, parfois, je me le demande.

			Lottie ramassa ses affaires. Que pouvait-­elle faire maintenant ? C’était un désastre. Elle s’arrêta à la porte.

			— J’espère que votre opération se passera bien, monsieur. Et je promets d’essayer d’être sage pendant votre absence.

			

			— Maintenant, vous parlez vraiment comme une enfant de cinq ans. Mais merci. Et faites-­en sorte que McMahon se sente le bienvenu, ajouta-­t-il. Même si nous savons tous les deux que c’est un connard.

			Dehors, dans le couloir, elle s’appuya contre le mur froid. McMahon. Qu’avait-­elle fait pour mériter ça ? Elle avait besoin de sortir du commissariat pour réfléchir aux implications de cette mauvaise nouvelle.

			Elle enfila sa veste et partit à la recherche de Boyd.

		

	

		
	
			

			Chapitre 6

			Boyd traversa rapidement le commissariat et sortit par la porte principale, mais Lottie n’eut pas cette chance. Une agitation à ­l’accueil l’incita à continuer son chemin, mais sa curiosité la poussa à jeter un coup d’œil rapide au moment où la jeune femme qui criait se tournait vers elle.

			— Vous, là-­bas ! Vous avez l’air prête à m’écouter. Puis-­je vous parler une minute ?

			La jeune femme avait une chevelure blonde volumineuse avec des racines noires, coiffée en chignon haut sur la tête. De grosses boucles d’oreilles pendaient à ses oreilles et un enfant qui suçait son pouce reposait dans le creux de son bras.

			— Que se passe-­t-il ? demanda Lottie, se maudissant de ne pas avoir été assez rapide pour disparaître à la suite de Boyd.

			La femme s’avança vers elle à grands pas, vêtue d’un jean moulant et de bottes en cuir noir montant jusqu’aux genoux.

			— Cette idiote derrière le comptoir ne veut pas noter ce que je lui dis. Vous pouvez lui dire de le faire ? Je sais qu’une fois que c’est écrit, vous devez enquêter.

			Lottie lui fit signe de s’asseoir sur le banc en bois près de la porte d’entrée. Elle fit un signe de tête à l’agent Gilly O’Donoghue, qui avait dû perdre un pari pour être obligée d’assurer l’accueil.

			— Comment vous appelez-­vous ?

			

			Lottie s’assit à côté de la femme.

			— Mon nom n’a rien à voir avec tout ça. Je veux juste rapporter ce que j’ai entendu, mais personne ne veut m’écouter !

			— Je serais ravie d’entendre ce que vous avez à me dire. Mais si vous voulez que je vous prenne au sérieux, j’ai besoin de connaître votre nom et votre adresse.

			Lottie sortit un carnet et un stylo de son sac.

			— Si je vous le dis, vous ne me croirez plus. La femme serra l’enfant dans ses bras.

			— Essayez quand même.

			— Très bien. Voyons si vous êtes vraiment sans préjugés. Je m’appelle Bridie McWard et je vis dans le campement des gens du voyage.

			— D’accord, Bridie, répondit Lottie calmement. Que voulez-­vous me dire ?

			La jeune femme s’agita nerveusement sur le siège dur, apparemment déconcertée par le fait que Lottie soit prête à l’écouter.

			— Le petit Tommy fait ses dents, vous voyez, et il se réveille toutes les heures. Et lundi soir, il était vraiment mal en point. La dent vient de sortir, mais tout le week-­end, il a été insupportable. Désolée. Je suppose que vous ne savez pas comment calmer un bébé qui hurle ?

			— Détrompez-­vous. Continuez, s’il vous plaît.

			

			— Comme je vous l’ai dit, lundi soir, c’était un cauchemar. Je me suis levée trois fois pour m’occuper de lui, et c’est à ce moment-­là que je les ai entendus.

			— Quoi donc ?

			— Les cris. Comme je l’ai dit à cette dame un peu écervelée là-­bas, dit-­elle en désignant l’agent O’Donoghue.

			Lottie sourit intérieurement. Bridie était complètement à côté de la plaque. Gilly O’Donoghue était l’un des jeunes agents les plus brillants du commissariat.

			— Continuez, dit-­elle.

			Bridie lui jeta un coup d’œil.

			— Vous savez où se trouve le campement ? L’hébergement temporaire. Temporaire, mon cul ! Il existe depuis vingt-­cinq ans. Je suis née là-­bas et Mammy a vécu dans une caravane sur ce terrain toute sa vie, avant même que les petites maisons ne soient construites. Elle nous a élevés tous les huit, jusqu’à ce qu’elle doive aller en maison de retraite. Je suis la plus jeune. Maintenant, c’est nous qui avons la maison. Provisoire ? Pas question. Quoi qu’il en soit, j’habite juste à côté du cimetière.

			— Je le sais, dit Lottie.

			Elle se rendait souvent au cimetière pour se recueillir sur la tombe d’Adam, mais moins souvent qu’auparavant. Elle devrait bientôt y aller et déposer des roses rouges pour la Saint-­Valentin. Adam devrait probablement se retourner dans sa tombe en riant à cette blague. Ils ne s’étaient jamais souciés de la Saint-­Valentin de son vivant.

			

			Bridie continua à parler.

			— Il y a un haut mur entre les maisons et le cimetière. Lundi soir, enfin plutôt mardi matin, j’ai entendu des cris provenant de l’autre côté du mur. J’ai cru que les morts s’étaient réveillés pour nous hanter. C’était comme une banshee. Maman m’a dit qu’elle l’avait entendue une fois, il y a des années. J’ai attrapé Tommy dans son berceau, puis je me suis retournée pour réveiller Paddy, mon mari. Mais Paddy n’était pas là. Il fait ça, parfois. Il va rendre visite à des amis et oublie de rentrer. Il m’aurait dit que j’étais stupide et que je devais me rendormir, mais comment pouvais-­je faire avec Tommy réveillé et quelqu’un qui criait dans le cimetière ? J’étais morte de peur. Je le suis toujours, pour vous dire la vérité.

			Elle se mordit la lèvre et baissa la tête, comme si avoir peur était un crime.

			Lottie s’interrompit, le stylo suspendu en l’air. Le seul bruit était celui du petit Tommy qui suçait bruyamment son pouce.

			— Vous avez entendu un cri ?

			— Vous me croyez, madame l’agent, n’est-­ce pas ?

			— Je suis l’inspectrice principale Parker, et oui, Bridie, je crois que vous avez entendu quelque chose. Mais je ne sais pas quoi. Pourquoi ne m’avez-­vous pas signalé cela hier ?

			— Je devais aller à l’aide sociale. Pour m’inscrire.

			— D’accord. À quelle heure avez-­vous entendu des cris ?

			— Je le savais. Vous ne me croyez pas ! Bridie se leva d’un bond. Dès que j’ai mentionné l’aide sociale et indiqué où j’habitais. Vous pensez que je suis l’une de ces personnes qui vous font perdre du temps. Eh bien, madame la grande détective, vous pouvez penser ce que vous voulez. J’ai fait des études. J’ai obtenu mon bac et j’ai déjà travaillé. Puis, je me suis mariée, j’ai eu Tommy et j’ai arrêté de travailler. J’ai donc dû m’inscrire au chômage.

			

			— Asseyez-­vous, Bridie. Lottie attendit un instant que Bridie s’assoit sur le banc. Vous arrivez peut-­être à cette conclusion à cause de la façon dont vous avez été traitée dans le passé. Mais je vous crois. 

			Elle regarda la jeune femme passer ses doigts chargés de bagues en or dans les cheveux de son fils, en se mordant la lèvre. Était-­elle en train de réfléchir à ce qu’elle allait dire ?

			— Je n’ai rien vu, finit par dire Bridie. Nos fenêtres sont juste à côté du mur. Mais les cris, ils n’étaient pas très loin. Juste de l’autre côté. C’était une femme. J’en suis sûre. D’habitude, la nuit est très calme. À moins qu’il y ait une bagarre sur le chantier ou que les sirènes des ambulances retentissent en direction de l’hôpital. Mais lundi soir, il faisait froid et tout était silencieux. Puis, j’ai entendu ces cris. Il était 3 h 15. Je me souviens avoir vu les chiffres rouges sur le réveil quand je me suis levée avec Tommy.

			— Combien de temps les cris ont-­ils duré ?

			Lottie pensait que Bridie avait entendu des adolescents faire les idiots, courir entre les tombes pour se faire peur.

			— Pas longtemps. Juste quelques secondes, puis, le silence est revenu.

			— Et c’était bien une femme ?

			— Oui. Vous allez enquêter ?

			

			— Je vais envoyer quelqu’un. Ne vous inquiétez pas. Ce n’étaient probablement que des adolescents qui s’amusaient.

			— N’envoyez pas n’importe qui. Allez-­y vous-­même. Je vous fais confiance pour bien vérifier. J’ai déjà entendu des enfants là-­bas. Cette fois-­ci, c’était différent. C’était des cris de terreur.

			Lottie soupira et rangea son carnet dans son sac.

			— Je vais voir ce que je peux faire.

			— Promettez-­le-­moi. Comme ça, je saurai.

			— Vous saurez quoi ?

			— Si vous me promettez de vérifier vous-­même, je vous croirai.

			Les grands yeux de Bridie étaient suppliants.

			— D’accord, d’accord. Je vais vérifier moi-­même. Mais nous sommes mercredi, je ne vois pas en quoi cela changera quelque chose que j’y aille après deux jours.

			— Je me sentirai mieux. Je saurai aussi que Tommy est en sécurité. Vous me le promettez ?

			— Je vous le promets.

			Lottie songea à croiser les doigts pour dissimuler son mensonge, mais elle s’abstint. La sincérité de Bridie l’avait touchée et elle voulait exaucer sa demande.

			— Il y a des funérailles plus tard dans la matinée. Vous devriez y aller avant.

			

			— J’irai dès que possible.

			— Merci, madame l’inspectrice. Dès que je vous ai vue, j’ai su que vous étiez une vraie dame.

			Bridie emmitoufla son fils, puis disparut.

			— Une vraie dame, n’est-­ce pas ? Gilly éclata de rire.

			— On ne peut rien vous cacher, dit Lottie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 7

			Lottie demanda à Boyd de se garer à l’extérieur de l’enceinte du cimetière, sous la caméra de vidéosurveillance. Celle-­ci était braquée sur un seul endroit, avertissant les voleurs de voitures potentiels de s’éloigner. Le vieux portail en fer par lequel on pouvait passer en voiture était verrouillé par une chaîne épaisse.

			Elle passa par le portail latéral, Boyd à ses côtés. Le cimetière était étrangement calme.

			— Ils croient aux banshees, n’est-­ce pas ? demanda Boyd.

			— Qui ?

			— Les gens du voyage. Ils croient aux malédictions, aux fées et à toutes ces conneries.

			— Et toi, tu n’y crois pas ?

			Lottie marchait rapidement, jetant des coups d’œil autour d’elle à la recherche d’un signe de la femme qui avait crié deux jours avant. Elle se demanda brièvement si cela avait un rapport avec la disparition d’Elizabeth Byrne, mais rejeta cette idée comme étant absurde.

			À mi-­chemin de la pente, elle s’arrêta lorsqu’un homme vêtu d’une veste de travail jaune sortit de derrière un arbre.

			— Puis-­je vous aider ?

			Il tenait une bêche dans une main et des cisailles dans l’autre.

			

			— Bon sang, vous m’avez fait peur ! s’exclama Lottie.

			— Désolé, madame. Vous avez l’air perdue. Je m’appelle Bernard Fahy. Je suis le gardien du cimetière. Il glissa les cisailles sous son aisselle, puis tendit une main sale. Cherchez-­vous une tombe en particulier ?

			— Lottie Parker, inspectrice principale, et voici l’inspecteur Boyd.

			La main de Lottie était couverte de terre. En regardant le visage jaunâtre du gardien, elle remarqua que le blanc de ses yeux était de la même couleur.

			— Y a-­t-il eu des troubles dans les environs récemment ?

			— Des troubles ? Oh, je comprends. Cette commère du campement des gens du voyage vous a bien eu en se plaignant des banshees qui hurlent la nuit.

			Son rire fut si fort et strident qu’il effraya les oiseaux dans l’arbre dénudé au-­dessus de sa tête. Ils battirent des ailes et s’envolèrent en un gigantesque nuage noir dans le ciel limpide et bleu.

			— Bridie est aussi folle que sa mère, la vieille Queenie. Et elle est une McWard, comme sa mère. Elle croit à toutes ces conneries de vieilles sorcières. Vous voyez ce que je veux dire ?

			— Avez-­vous enquêté sur les affirmations de Bridie concernant les cris ?

			Lottie se frotta les mains pour éviter les engelures dans l’air glacial.

			— Si je devais tout examiner en fonction de ce que ces gens rapportent, je n’arriverais pas à creuser une seule tombe et vous auriez des cadavres non enterrés, alignés avec les ordures, à l’entrée principale.

			

			— Vous me dites que vous n’avez pas enquêté ?

			— C’est exactement ce que je viens de vous dire.

			Lottie secoua la tête, essayant de déchiffrer cette conversation énigmatique.

			— Qu’avez-­vous fait ces derniers jours ? demanda-­t-elle.

			— J’ai creusé une tombe lundi pour madame Green, du centre-­ville. Elle avait 91 ans. La famille attendait le retour d’un petit-­fils d’Australie. Elle sera enterrée aujourd’hui, aux côtés de son défunt mari. Il désigna un monticule de terre au bas de la colline. Pour être honnête, tout est calme. Mais à cette période de l’année, avec le froid glacial, vous pouvez être sûr que d’autres vont passer l’arme à gauche avant la fin de la semaine.

			— Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel ? Pas de soirées ? Pas d’adolescents qui courent entre les tombes ?

			— Par ce temps ? Non, ce genre de choses, c’est plutôt l’été. En hiver, ces jeunes restent chez eux à boire le gin de leurs parents. Ils jouent à des jeux vidéo ou regardent des séries sur Netflix. Il fait trop froid pour eux.

			Alors qu’il sortait ses cisailles de sous son bras pour les reprendre dans sa main, Lottie observa le visage mal rasé de Fahy. Il est encore marqué par son acné adolescente, supposa-­t-elle, des mèches de cheveux s’échappaient sous son bonnet noir en tricot. Ses yeux étaient impénétrables. Elle ne pouvait pas deviner ce qu’ils exprimaient et se demanda si elle le voulait vraiment.

			

			— Nous allons jeter un coup d’œil rapide, si cela ne vous dérange pas, dit-­elle.

			— Allez-­y, répondit-­il.

			Il repartit dans la direction d’où il venait.

			Au bas de la pente, Boyd dit :

			— Je n’aime pas son allure.

			Lottie haussa les épaules et jeta un coup d’œil aux maisons du campement, derrière le haut mur. De la fumée s’éleva, puis, comme retenue par une force invisible, s’étiola en lignes droites et redescendit vers le sol.

			Bridie McWard n’aurait jamais pu voir quoi que ce soit par-­dessus le mur en plein jour, encore moins en pleine nuit. Alors qu’elle scrutait les pierres tombales dans la brume glaciale, elle aperçut la dernière demeure d’Adam, une tombe en granit, située sur les hauteurs à sa gauche.

			— Adam n’est-­il pas enterré là-­haut ?

			Elle sursauta.

			— Bon sang, Boyd ! Pendant une minute, j’avais oublié que tu étais là.

			— Je ne voulais pas te faire peur. Même si tout est un peu effrayant par ce temps.

			— Effrayant même par beau temps.

			

			Elle tourna à gauche le long du mur et s’arrêta à côté de la terre fraîchement retournée que Fahy lui avait montrée. La tombe ouverte était recouverte de lattes de bois.

			— La nouvelle demeure de madame Green, je présume, dit-­elle.

			Boyd lut l’inscription.

			— Dermot Green. Décédé en septembre 2001. À l’âge de 91 ans. Oui, je dirais que c’est ici qu’elle va aller. Reposer aux côtés de son défunt mari.

			— Tu feras un bon détective, un jour, dit Lottie en riant.

			Boyd rit aussi. Le son leur revint en écho et Lottie se mit à frissonner.

			Les souvenirs du jour où Adam avait été enterré envahirent son esprit. Elle revit son corps gisant dans un cercueil en bois surmonté d’une croix plaquée or, enterré pour l’éternité en terre sacrée… Chassant ces images, elle regarda les environs de la concession funéraire des Green. L’herbe à l’extérieur des bordures était aplatie, probablement par Fahy et ses ouvriers lorsqu’ils avaient creusé la tombe. Lottie avança lentement le long du chemin et s’arrêta devant une tombe située trois rangées plus loin.

			— Boyd, regarde ça. Elle s’agenouilla. Du sang ?

			Boyd se pencha et ils observèrent attentivement la tache rouge brunâtre qui maculait les galets blancs ornant la tombe.

			— Ça y ressemble. Il sortit un sac en plastique de la poche de sa veste pour recueillir les preuves. Je vais le faire analyser.

			

			En se relevant, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Une partie de l’herbe était également aplatie. Cela pouvait être dû au gel, aux personnes venues rendre visite à leurs proches enterrés ou même au gardien, supposa-­t-elle. Ou était-­ce tout autre chose ? Et pourquoi y avait-­il cette tâche qui ressemblait à du sang, à quelques mètres du campement des gens du voyage ?

			Elle commença à se dire que Bridie McWard n’avait peut-­être pas entendu de banshee après tout. Il semblait plus probable que quelqu’un ait effectivement crié en traversant le cimetière tôt mardi matin.

			Elle se tourna vers Boyd et dit :

			— Tu as fini ?

			— Oui, répondit-­il.

			— Je n’aime pas ce que je ressens. Allons discuter à nouveau avec « monsieur sympathique ».

			*****

			Le bureau du gardien se trouvait juste à côté du portail principal. Les fenêtres étaient quadrillées de métal forgé et le toit avait la même forme que ceux des vieilles églises de campagne.

			— À une époque, c’était un lieu d’habitation, dit Bernard Fahy.

			Il avait retiré sa veste de travail et se déplaçait dans le petit bureau. Il portait un pull fin sous une salopette au moins deux fois trop grande pour lui. Ses cheveux avaient probablement été blonds autrefois, mais ils étaient désormais jaunes. À cause de la fumée de cigarette, soupçonna Lottie.

			

			— Est-­ce que quelqu’un vit ici maintenant ? demanda Lottie tout en fixant le sol en béton nu, puis les murs fissurés.

			— Pas un pécheur, à part les pauvres âmes enterrées six pieds sous nos pieds.

			— Vraiment ?

			— Pas littéralement. Il rit, d’un rire aussi aigu que celui qui avait effrayé les oiseaux un peu plus tôt.

			Lottie sentit sa peau se hérisser. Elle leva les yeux vers l’homme grand et mince. Il était difficile de deviner son âge, car sa peau était très burinée.

			— Je suis gardien ici depuis quinze ans et je pourrais vous raconter deux ou trois choses sur ce qu’il s’y passe. Vous n’en croiriez pas vos oreilles.

			— Je pense que je le croirais, répondit Lottie. Elle n’était pas là pour écouter des anecdotes. Elle voulait des réponses. Si quelqu’un veut entrer dans le cimetière la nuit, est-­ce facile ?

			— Le portail principal est fermé à clé, sauf lorsqu’un corbillard arrive, mais le portail latéral reste ouvert jour et nuit. Et n’importe qui peut escalader le mur s’il le souhaite. Il y a beaucoup de dépôts sauvages. Je travaille pour la mairie, mais ils ne veulent pas m’écouter à ce sujet. Avez-­vous vu le tas de sacs noirs, là-­bas ? Vous pensez pouvoir faire quelque chose ?

			Elle secoua la tête puis ouvrit son sac et en sortit la photo ­d’Elizabeth Byrne.

			— Avez-­vous déjà vu cette jeune femme ?

			

			Fahy prit la photo et passa son ongle sale dessus.

			— Jolie fille. Qu’a-­t-elle fait ?

			— Elle n’a rien fait. Lottie lui prit la photo des mains et essuya les traces de doigts. Nous essayons de la retrouver.

			— Vous ne la trouverez pas ici, à moins qu’elle ne soit morte et enterrée, ricana-­t-il.

			— L’avez-­vous vue ?

			— Vous ne cessez de poser les mêmes questions. Ça doit être difficile, la formation pour devenir policier. Non, je n’ai jamais vu cette fille auparavant. Il prit sa veste. Et si cela ne vous dérange pas, je dois m’occuper des funérailles de madame Green qui vont se dérouler dans quelques minutes.

			— Si vous entendez quoi que ce soit d’autre de la part de Bridie ou d’une autre personne, veuillez m’en informer.

			Lottie lui tendit une de ses cartes.

			— Je le ferai. À vrai dire, elle m’a un peu déstabilisé avec ses histoires effrayantes. Je commençais moi-­même à y croire.

			Il leva les yeux vers les fenêtres en forme de losange, perdu dans ses pensées, avant d’ajouter :

			— Vous êtes sûre de ne pas vouloir enquêter sur ces dépôts illégaux pour moi ?

			— Certaine.

			— Si j’attrape les coupables, ils seront morts et enterrés, dit Fahy.

			

			Lottie poussa Boyd devant elle et se dirigea à grands pas vers le portail.

			— Il me donne la chair de poule, dit Boyd.

		

	

		
	
			

			Chapitre 8

			Boyd démarra la voiture, vérifia son rétroviseur et se prépara à partir.

			— Attends une minute, dit Lottie en posant sa main sur le volant pour l’arrêter. Le cortège funèbre arrive sur la route. Nous ferions mieux d’être respectueux et d’attendre qu’ils soient passés.

			— C’est toi la patronne, répondit-­il en coupant le moteur.

			Elle s’adossa à son siège et regarda Fahy déverrouiller les grilles en fer forgé. Celles-­ci s’ouvrirent lentement vers l’intérieur et le corbillard contenant un simple cercueil en pin orné d’un bouquet de lys entra dans le cimetière. Huit voitures restèrent à l’extérieur du portail et se garèrent de l’autre côté de la route.

			Un prêtre vêtu d’une robe noire et d’une étole violette tombant sur ses épaules descendit de la première voiture. Il était légèrement voûté, comme si un poids invisible pesait sur ses épaules.

			Merde, pensa Lottie.

			— C’est bien celui à qui je pense ? demanda Boyd.

			— Allez, viens, dit-­elle, ignorant l’évidence. Le Père Joe Burke était de retour.

			— Nous avons suffisamment de travail comme ça sans aller nous incruster aux funérailles d’une inconnue.

			— Bon sang, Boyd ! Tu vas la fermer, un jour ?

			

			Lottie claqua la portière et suivit le groupe d’une trentaine de personnes qui descendait la colline en direction de la dernière demeure de madame Green.

			— C’est ridicule, si je peux me permettre, dit Boyd en marchant à ses côtés.

			— Arrête de te permettre et tais-­toi ! Je veux voir ce que M. Fahy est payé à faire.

			— Il creuse une tombe, puis la rebouche quand la famille est partie. Tu le sais bien. On perd notre temps ici !

			— Mon Dieu, donnez-­moi de la patience ! s’écria-­t-elle. Retourne à la voiture et attends-­moi.

			— Inutile d’être si énervée. Maintenant que je suis là, autant t’accompagner.

			Elle ralentit lorsque le corbillard s’arrêta au bout de la route étroite. Deux croque-­morts ouvrirent la porte arrière et la famille s’aligna pour recevoir le cercueil. Les épaules de Lottie tremblèrent. Elle n’avait assisté à aucun enterrement depuis celui d’Adam, à l’exception de l’inhumation des ossements de son frère. Il s’agissait d’un inconnu. Quelqu’un avec qui elle n’avait aucun lien. Elle devrait être sereine. Mais ce n’était pas le cas.

			Et il y avait le Père Joe Burke, avec ses cheveux blonds coupés plus courts que dans son souvenir, sa frange balayée en arrière et ses yeux aussi clairs que des saphirs. Elle releva la capuche de sa veste et détourna le regard. Elle voulait le voir, mais en même temps, elle ne le voulait pas. Tu es tellement contradictoire, se dit-­elle. Au début de l’année dernière, il avait été son ami alors qu’elle traversait une période difficile. Il l’avait même aidée dans son enquête sur le meurtre de Susan Sullivan. Mais il avait quitté Ragmullin, brisé par le chagrin, lorsqu’il avait découvert la vérité sur ses origines, et elle avait pensé ne plus jamais le revoir. Maintenant, il était de retour. Est-­ce une bonne chose ? Elle n’en était pas du tout sûre.

			

			Six hommes, trois de chaque côté, déposèrent le cercueil sur les planches que Fahy avait disposées en travers de la tombe ouverte. Un autre homme, vêtu d’une veste de travail, se tenait à côté de Fahy. Ils se dirigèrent tous deux vers l’arrière du triste rassemblement familial.

			Elle regarda un jeune homme, vêtu d’un costume trop petit, déposer la gerbe de fleurs à côté du cercueil, sur le monticule de terre. Le parfum des lys lui évoqua une fois de plus ce jour où elle avait aidé à descendre son mari dans la terre morte. Parviendrait-­elle un jour à se libérer de ces souvenirs ? Ils s’accrochaient à elle comme une sueur froide.

			Après avoir aspergé l’assemblée d’eau bénite, le Père Joe commença les prières. La petite foule se joignit à lui dans un murmure. Essayant de ne pas se concentrer sur le prêtre, Lottie se surprit à s’interroger sur la substance qu’elle avait trouvée plus tôt sur les cailloux. Elle était certaine qu’il s’agissait de sang, mais il pouvait provenir d’un enfant qui s’était coupé le genou ou même d’un des ouvriers qui creusaient la tombe.

			On aspergea à nouveau l’assemblée d’eau bénite, puis six personnes, dont les deux seules femmes, saisirent les cordes de cuir de chaque côté de l’ouverture, les enroulèrent autour de leurs mains, les jointures blanchissant, et les tirèrent pour les tendre. Fahy s’avança et fit glisser les supports en bois ; le cercueil fut suspendu au-­dessus du trou béant de deux mètres.

			Un cri retentit parmi le petit groupe, puis l’une des femmes lâcha la corde et s’effondra à genoux. Quelle douleur, pensa Lottie. Elle observa de loin le Père Joe saisir le coude de la femme bouleversée et l’aider à se relever. Fahy et son collègue se dépêchèrent de repositionner les lattes de bois pour soutenir à nouveau le poids du cercueil.

			

			La femme poussa un nouveau cri et Lottie se fraya un chemin parmi les personnes en deuil.

			— Ça va ? demanda-­t-elle.

			— Lottie ! s’exclama le prêtre. Il la regarda, bouche bée, comme pour lui poser une question, mais la femme bouleversée se mit à parler.

			— Il y a quelque chose là-­dessous.

			Elle désigna la tombe, le visage aussi pâle que le chemisier qui dépassait du col de son manteau.

			En scrutant l’espace, Lottie ne vit que de la terre.

			— Qu’avez-­vous vu ?

			Fahy se glissa à côté d’eux.

			— Probablement un oiseau ou un animal nuisible. Les tombes fraîchement creusées peuvent les attirer. Surtout avec un vieux cadavre déjà… Il s’interrompit en voyant le regard noir que Lottie lui lançait.

			— Désolé, dit-­il.

			— C’est de notre famille dont vous parlez ! s’exclama un homme corpulent qui avait passé son bras autour des épaules de la femme bouleversée.

			

			— Nous allons faire une pause, dit le Père Joe en faisant un signe de tête à Lottie, puis il conduisit les personnes en deuil sur le chemin où elles se blottirent contre le corbillard.

			Elle sentit Boyd à ses côtés.

			— C’est peut-­être le lieu de repos de la banshee, dit-­il.

			— Pouvons-­nous jeter un œil ? demanda-­t-elle à Fahy.

			— Il n’y a rien là-­dessous, répondit-­il.

			Lottie se tourna vers la femme en sanglots.

			— Qu’avez-­vous vu exactement ?

			— Je n’en suis pas tout à fait sûre. Peut-­être l’ai-­je imaginé, mais lorsque nous avons tiré sur la corde et que le cercueil s’est légèrement soulevé, j’ai cru voir quelque chose qui ressemblait à de la peau dépasser de la terre au fond de la tombe. De la chair humaine. Mon Dieu ! Serait-­ce mon grand-­père ? Elle secoua la tête avec force. Mais il est mort depuis quinze ans !

			— Restez ici. Tous. Lottie se dirigea vers Fahy, qui se tenait désormais à côté de la tombe. Pouvez-­vous déplacer le cercueil pour que je puisse jeter un œil ?

			— Quoi ? Vous n’allez pas descendre là-­dedans, n’est-­ce pas ?

			Fahy enfonça les mains plus profondément dans ses poches.

			— Je veux que le cercueil soit déplacé. Tout de suite.

			Le gardien l’énervait comme une démangeaison irritante.

			

			— C’est scandaleux ! s’exclama-­t-­il.

			Boyd s’interposa entre eux.

			— Je pense que tu réagis de manière excessive. Nous devrions laisser cette famille enterrer leur proche.

			Elle lui lança un regard noir, puis se tourna à nouveau vers Fahy.

			— Vous et votre collègue, poussez ce cercueil. Je veux jeter un coup d’œil rapide, puis vous pourrez poursuivre la cérémonie.

			Avec un soupir théâtral, Fahy appela son collègue. Ensemble, ils ajoutèrent un morceau de bois sous le cercueil et le firent glisser hors de la tombe.

			L’air sembla se refroidir et le ciel s’assombrir lorsque Lottie se pencha par-­dessus le bord pour regarder à l’intérieur.

			— Merde, dit-­elle. Boyd, fais venir la police scientifique. Et appelle Lynch et Kirby. Vite !

		

	

		
	
			

			Chapitre 9

			— Et mes funérailles ? demanda Fahy, tandis que Boyd rassemblait les personnes en deuil et le Père Joe avec les croque-­morts à l’autre bout du corbillard.

			Lottie lui fit face.

			— Monsieur Fahy, ce ne sont pas vos funérailles mais celles de madame Green. Je veux que vous et votre collègue rejoigniez la famille, là-­bas, jusqu’à ce que je puisse mettre en place un cordon de sécurité.

			— Nous devons l’enterrer, dit-­il.

			— Et vous le ferez. Mais pas tout de suite. J’ai de bonnes raisons de croire qu’il y a un corps dans cette tombe qui n’y a pas sa place, alors je vous demande de vous éloigner.

			— Très bien. Il attrapa son collègue par la manche et sortit son téléphone. Je vais appeler mon supérieur à ce sujet.

			— Vous pouvez appeler qui vous voulez, mais tenez-­vous à l’écart de ma scène de crime.

			Une fois seule, Lottie fixa l’obscurité. Des ongles de pied vernis de rose dépassaient d’une fine couche de terre.

			*****

			Une heure plus tard, le calme du cimetière de Ragmullin fut rompu par une effervescence et un vacarme incessants. Le cercueil de madame Lorraine Green avait été remis dans le corbillard et les membres de sa famille avaient été emmenés par les pompes funèbres. Même si Lottie aurait bien aimé le faire, elle ne s’adressa pas au Père Joe, mais répondit à son sourire triste par un signe de tête.

			

			Finalement, le ruban de scène de crime fut mis en place et la porte principale fut fermée et gardée. Une file de curieux s’était perchée sur le haut mur tandis que les techniciens de la police scientifique installaient une tente au-­dessus de la tombe béante.

			— Jim McGlynn est en route, dit Boyd. Il sera ravi de nous voir tous les deux.

			Boyd se caressa le menton, l’air inquiet.

			— Tu penses que c’est elle ? Notre femme disparue ?

			— Il y a quelqu’un là-­dessous, et ce n’est pas un cadavre enterré depuis quinze ans. Donc, c’est possible. Elle regarda les badauds assis sur le mur. Nous devons reparler à Bridie McWard ainsi qu’à Fahy et à son collègue.

			— Où sont-­ils passés ?

			Elle désigna la rangée de pins à sa gauche, où Fahy fumait une cigarette. Il était entouré des inspecteurs Larry Kirby et Maria Lynch. Alors qu’elle s’approchait d’eux, Fahy aspira bruyamment et expira un nuage de fumée.

			— Je vous demande de vous rendre au commissariat pour faire une déposition, dit-­elle.

			— Je n’ai rien vu. Et avant que vous ne m’accusiez, sachez que je n’ai rien fait non plus. J’ai creusé la tombe lundi et j’ai posé les planches ce matin. Je n’ai vu que de la terre en dessous.

			

			— Nous avons besoin d’une déposition officielle. Êtes-­vous sûr de n’avoir rien remarqué de suspect ces derniers jours ?

			— Je vous l’ai déjà dit. Je n’ai rien vu.

			Il alluma une autre cigarette. L’odeur donna la nausée à Lottie, qui avait l’estomac vide.

			— Comment vous appelez-­vous ?

			Elle s’adressa au jeune homme corpulent, atteint d’acné sévère, qui se tenait dans l’ombre de Fahy.

			— J’ai commencé ici aujourd’hui. Je suis en stage.

			— Comment vous appelez-­vous ? Êtes-­vous sourd ? demanda Lottie.

			Il avait les dents jaunes et la peau pâle.

			— Je porte un appareil auditif. Je suis sourd d’une oreille. Il désigna son oreille droite. Mais j’ai oublié de le mettre aujourd’hui.

			— Désolée.

			Lottie se positionna pour lui parler du côté de son oreille valide.

			— Il s’appelle John Gilbey, dit Kirby, les cheveux hérissés sur la tête et la fermeture Éclair de sa veste tendue sur son large tour de taille. Lynch était adossée au mur, le visage pâle. Ses cheveux blonds, habituellement attachés en queue-­de-­cheval, tombaient en cascade sur ses épaules.

			— Vous devez vous rendre au commissariat, dit Lottie à Gilbey. C’est une formalité. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

			

			Elle demanda à Kirby d’emmener les deux hommes avec lui.

			— Que voulez-­vous que je fasse, patronne ? demanda Lynch.

			— Rendez-­vous utile, répondit-­elle. Aidez les agents en uniforme à établir le cordon de sécurité devant l’entrée principale.

			Alors que Lynch gravissait la colline à grands pas, une voiture familiale argentée dévala la pente en grondant, ralentit, puis s’arrêta. Le conducteur se pencha par la fenêtre.

			— Tiens, tiens, mais c’est l’inspecteur Morse et le sergent Lewis. Vous perturbez ma matinée, comme d’habitude.

			— Bon sang, McGlynn ! Je ne vous avais pas reconnu avec vos vêtements.

			Lottie sourit. Elle n’avait jamais vu le chef de l’équipe de la police scientifique qu’avec sa tenue de protection blanche, la capuche relevée et le masque en place. Deux yeux verts. C’était tout ce qu’elle savait de lui. Maintenant, elle pouvait mettre un visage sur l’ensemble. Ses traits burinés lui indiquaient qu’il avait environ 60 ans. Il était de mauvaise humeur, mais cela n’avait rien de nouveau.

			— Je vous reconnaîtrais même dans le noir, dit-­il, la bouche pincée. Qu’est-­ce que vous m’avez déniché, cette fois-­ci ?

			— Pas vraiment déniché, mais sans ma curiosité maladive, elle serait restée enfouie à jamais.

			— Et vous savez ce qu’on dit de la curiosité, n’est-­ce pas ? McGlynn remonta la vitre et continua à descendre vers les lieux.

			— Quel idiot ! dit Lottie.

			

			En moins de quinze minutes, McGlynn avait rassemblé son équipe. Ils glissèrent une échelle dans la tombe et il descendit jusqu’au fond, se tenant sur le côté tandis que des cailloux et de l’argile tombaient en cascade autour de lui.

			— Une fine couche d’argile et de terre, dit-­il en se baissant.

			À l’aide d’une brosse à poils longs et à manche court, il balaya soigneusement la couche d’argile et de terre, lentement, jusqu’à ce qu’un pied émerge de l’obscurité. Les orteils étaient peints d’un vernis rose fluo. La chair crayeuse semblait aussi fine que du papier. Après avoir balayé l’argile du côté opposé, McGlynn se pencha en arrière lorsqu’un autre pied apparut.

			— Pouvez-­vous vous déplacer jusqu’à l’endroit où devrait se trouver la tête ?

			Lottie était impatiente de découvrir l’identité de la personne enterrée.

			McGlynn continua son travail méthodique sans répondre. Lorsqu’il découvrit la jambe, Lottie constata qu’elle était cassée, l’os dépassant.

			— Ma première observation est une fracture ouverte du tibia, dit McGlynn. La peau est déchirée. Il y a des traces d’asticots. Pas de mouches. Le corps n’est pas ici depuis longtemps. Il a fait froid, il n’a pas plu, donc cela ne fait pas plus d’un ou deux jours.

			Lottie s’agenouilla sur la bâche protectrice, au bord du trou, et se pencha davantage, priant pour qu’il se dépêche.

			

			Une deuxième jambe apparut, puis le reste du corps. Il devint évident qu’il s’agissait d’une femme et qu’elle était nue.

			— Aucune autre blessure visible pour l’instant, marmonna-­t-il.

			Finalement, le visage et les cheveux apparurent, et Lottie retint son souffle. McGlynn leva les yeux, des émeraudes dansant au-­dessus du masque blanc.

			— Vous voyez ce que je vois, inspecteur ?

			— Elle a été étouffée avec de l’argile ?

			— Même si la couche est mince, je ne pense pas qu’elle s’en soit recouverte. Informez la médecin légiste qu’on a besoin d’elle ici.

			— Je l’ai déjà appelée, dit Boyd. Elle devrait arriver sous peu.

			Lottie fixa la bouche de la victime, pleine d’argile, et ses cheveux auburn incrustés de terre.

			— Qui est la dernière personne que vous avez vue ? demanda-­t-elle au corps sans vie d’Elizabeth Byrne.

		

	

		
	
			

			Chapitre 10

			Lottie laissa Jane Dore, la médecin légiste de l’État, et McGlynn pour confirmer ce qu’elle savait déjà. Ils avaient affaire à une mort suspecte. Elle envoya Lynch chercher Bridie McWard pour l’interroger à nouveau, puis retourna au commissariat avec Boyd pour mettre en place une équipe d’intervention et interroger les employés du cimetière.

			Le commissaire Corrigan faisait les cent pas dans la salle des enquêtes lorsqu’elle arriva.

			— Avez-­vous retrouvé la femme disparue ?

			— Je crois, monsieur, mais nous devons encore confirmer son identité.

			— Avez-­vous informé sa mère ?

			— Pas encore.

			— Faites-­le rapidement, avant que les médias ne diffusent l’information sur les réseaux sociaux.

			— C’est ce que j’ai l’intention de faire.

			— Je dois vous parler, dit Corrigan.

			Lottie le suivit dans le couloir et entra dans son bureau.

			— Asseyez-­vous, dit-­il en s’installant derrière son bureau.

			

			— Vous voulez un compte-­rendu, monsieur ? J’aurai un rapport complet pour la réunion d’équipe demain matin.

			— Non, je ne serai pas là, donc je vais devoir vous laisser vous en occuper. Ou plutôt, je devrais dire, laisser McMahon s’en occuper avec vous. J’ai quelque chose à vous dire.

			Oh mon Dieu, pensa Lottie. Il va m’annoncer qu’il est mourant et je vais devoir supporter McMahon jusqu’à la fin de ma carrière.

			— Je vous écoute, monsieur.

			— Elizabeth Byrne. Elle a été vue pour la dernière fois dans le train. C’est bien ça ?

			— D’après ce que nous savons. Nous n’avons que la parole de sa mère, qui affirme qu’elle n’est pas rentrée chez elle.

			— Cela me rappelle une affaire sur laquelle j’ai travaillé il y a dix ans. En fait, cela fait dix ans cette semaine que cette affaire s’est produite. Je ne sais pas pourquoi j’en parle, mais le passage sur le train m’a rappelé cette histoire. La différence, c’est qu’à l’époque, la jeune femme n’a jamais été retrouvée. Et maintenant, je me demande si elle a pu être enterrée dans une tombe qui attendait un cercueil.

			— Revenez en arrière. Lottie essayait de comprendre ce que disait Corrigan, mais n’y parvenait pas. Quelle femme ?

			— Lynn O’Donnell. Âgée de 24 ou 25 ans à l’époque. Elle a été vue pour la dernière fois dans le train reliant Dublin à Ragmullin, mais elle n’est jamais rentrée chez elle. C’était le jour de la Saint-­Valentin, en 2006. Consultez le dossier si vous avez le temps. Cela n’a probablement rien à voir avec ce meurtre, mais il ne coûte rien de se renseigner. Je suis certain que les médias vont s’en emparer.

			

			— Merci, monsieur, je vais consulter le dossier. Je m’en souviens. J’étais basée à Athlone à l’époque. Elle le regarda. Il se frottait à nouveau l’œil. Prenez soin de vous. Je vous contacterai pour m’assurer que tout se passe bien.

			— Ce n’est pas nécessaire. McMahon vous tiendra suffisamment occupée, j’en suis sûr.

			— Je redoute son arrivée… avoua-­t-elle.

			— Évitez-­le, faites du bon travail, et il n’aura aucune raison de se plaindre. Je compte sur vous pour préserver la bonne réputation de ce district.

			— Je ferai de mon mieux, monsieur.

			— Bonne chance. Je pense que vous en aurez besoin.

		

	

		
	
			

			Chapitre 11

			— Tu te souviens de la disparition de Lynn O’Donnell ? demanda Lottie à Boyd alors qu’ils arrivaient chez Elizabeth Byrne.

			— Oui, ça me dit quelque chose. Mais c’était il y a longtemps. Pourquoi cette question ?

			— Corrigan en a parlé. Elle a été vue pour la dernière fois dans un train reliant Dublin à Ragmullin. Tout comme Elizabeth.

			— Pense-­t-il qu’il pourrait y avoir un lien entre les deux affaires ?

			— Je ne sais pas trop. Il a dit de jeter un œil au dossier des affaires classées.

			— C’est tiré par les cheveux, si tu veux mon avis.

			— Je vais quand même y jeter un œil.

			Elle sonna à la porte.

			Elizabeth Byrne vivait avec sa mère dans une maison en briques rouges du quartier de Greenway. Anna Byrne les conduisit dans la cuisine.

			— J’espère que vous avez des nouvelles d’Elizabeth. Je viens de faire bouillir de l’eau. Voulez-­vous prendre une tasse de thé ? Du café ? Il fait terriblement froid dehors aujourd’hui.

			Pendant que Mme Byrne préparait les tasses et les sachets de thé, Lottie et Boyd s’assirent à une vieille table en bois recouverte d’une toile cirée rouge. Une cuisinière Aga de couleur crème trônait au milieu de la pièce sur laquelle mijotait une casserole. En jetant un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur, Lottie constata qu’il s’était écoulé un peu plus de deux heures depuis la découverte du corps. Elle frissonna, même si la cuisine était chaude.

			

			Lorsque Mme Byrne se retourna, Lottie remarqua les rides d’inquiétude qui sillonnaient son front. Vêtue d’un jean et d’un pull rose par-­dessus une chemise en coton blanc, elle avait des chaussettes douillettes aux pieds. Elles appartenaient probablement à Elizabeth, pensa Lottie. Son cœur se serra à l’idée de l’annonce qui allait briser à jamais l’espoir de cette pauvre femme.

			— Attendez, je vais vous aider, dit Boyd en se levant pour prendre la théière. Asseyez-­vous, je vais préparer le thé, dit-­il.

			Il savait quand faire jouer son charme, mais Lottie savait qu’il ne faisait que repousser l’inévitable. Mme Byrne s’effondra sur une chaise.

			— Avez-­vous des nouvelles d’Elizabeth ?

			— Mme Byrne… commença Lottie.

			— Appelez-­moi Anna.

			— Je suis vraiment désolée, Anna… Je déteste devoir vous annoncer cela, mais j’ai bien peur que les nouvelles ne soient pas bonnes. Merde, ce n’était vraiment pas la bonne façon d’annoncer à une mère que sa fille était morte.

			— Vous voulez un biscuit ? Anna s’agitait. Des biscuits au gingembre. J’ai un paquet quelque part.

			Elle se leva d’un bond.

			

			Lottie posa une main sur le bras de la femme.

			— Anna. Je suis désolée.

			Anna se mordit la lèvre, les yeux remplis de larmes contenues. Elle porta la main à sa bouche comme pour retenir les mots qu’elle ne voulait pas prononcer.

			— Elle est morte, n’est-­ce pas ?

			Elle tirait maintenant sur sa manche. Les yeux plissés, elle évitait le regard de Lottie.

			— Je suis vraiment désolée.

			— Dites-­moi. Les larmes jaillirent alors et coulèrent sur ses joues, autour de son nez et sur ses lèvres. Dites-­moi ! cria-­t-elle.

			Lottie tendit la main et la posa sur celle d’Anna Byrne.

			— J’ai bien peur que nous ayons trouvé le corps d’une femme plus tôt dans la journée.

			— Non ! Je ne vous crois pas. Ce n’est pas mon Elizabeth. Elle est tout ce que j’ai. Vous comprenez ? Ce n’est pas elle !

			La colère imprégnait les paroles de la femme.

			— Nous avons des raisons de croire qu’il s’agit d’Elizabeth. Je suis vraiment désolée.

			Le corps d’Anna fut secoué de convulsions et Lottie se précipita pour attraper un verre dans un placard. Elle le remplit d’eau du robinet et le porta aux lèvres d’Anna.

			

			— Buvez une gorgée. Ça pourrait vous aider.

			Elle avait déjà annoncé de mauvaises nouvelles à plusieurs reprises, mais face à un chagrin aussi intense, elle ne savait pas comment réagir, alors qu’elle aurait dû savoir mieux que quiconque.

			— Oh mon Dieu. Que lui est-­il arrivé ? Un calme fragile s’installa dans la pièce tandis qu’Anna regardait Lottie droit dans les yeux.

			Elle soutint son regard.

			— Tout ce que nous savons pour l’instant, c’est que les circonstances semblent suspectes.

			— A-­t-elle été assassinée ?

			— Nous ne le savons pas encore.

			— Comment est-­elle morte ? Cette fille que vous avez trouvée.

			— Je ne peux rien dire pour l’instant. Pas avant que l’autopsie soit terminée.

			— Oh mon Dieu ! s’écria la femme.

			— Puis-­je appeler quelqu’un pour vous ? Un ami ? Un membre de votre famille ?

			Anna ignora la question.

			— Où l’avez-­vous trouvée ?

			Lottie jeta un regard à Boyd, implorant son aide. Il secoua lentement la tête.

			

			— Au cimetière, répondit-­elle.

			— Ça ne peut pas être Elizabeth ! Anna semblait convaincue, les bras croisés et retenait ses larmes. Elle ne va jamais là-­bas.

			— Je suis désolée, Anna, je sais que c’est difficile pour vous, mais nous avons des raisons de croire qu’il s’agit peut-­être de votre fille. Et nous avons besoin que vous confirmiez officiellement son identité.

			— Je vous avais dit qu’elle avait disparu ! Personne ne m’a crue. La voix de la femme était presque inaudible, puis monta d’une octave. Vous avez dit que vous ne pouviez pas la chercher parce que vous deviez attendre quarante-­huit heures. Or, cela fait plus de quarante-­huit heures que je ne l’ai pas vue. Vous pouvez commencer à la chercher maintenant ! Elle déplia les bras et déchira la toile cirée avec son ongle. Inquiète que le trou s’agrandisse, elle enfonça son doigt dans le bois de la table.

			Lottie fixait Boyd du regard. Allez, supplia-­t-elle silencieusement. Il est temps de faire jouer ton charme.

			— Anna, dit-­il doucement. Nous pensons avoir retrouvé le corps d’Elizabeth. Vous comprenez ce que je vous dis ?

			Elle acquiesça, de nouvelles larmes coulant de ses yeux.

			— Laissez-­moi appeler quelqu’un qui puisse rester avec vous, dit Lottie.

			— Ça ira, répondit-­elle. Vous voulez me poser des questions sur Elizabeth ? Allez-­y, demandez-­moi. Mieux vaut le faire maintenant. Vous saurez ainsi que vous avez commis une erreur.

			— On peut faire ça une autre fois, dit rapidement Boyd.

			

			Anna frappa du poing sur la table.

			— Posez-­moi vos questions maintenant ! Avant que je ne réalise vraiment.

			— Vous êtes sûre ? demanda Lottie.

			La femme acquiesça.

			Lottie baissa la voix, parlant aussi doucement que possible.

			— Parlez-­nous de votre fille. Comment était-­elle ? Ses amis et…

			— J’ai tout raconté à cette jeune et gentille agent O’Donoghue.

			— Nous devons découvrir ses derniers faits et gestes. Son humeur avait-­elle changé récemment ?

			— Elle était comme d’habitude. Toujours en mouvement. Elle passait d’un endroit à un autre. Elle ne reste jamais assise plus de deux minutes. Elle doit toujours faire quelque chose. Avez-­vous des enfants, inspectrice ?

			— Oui, répondit Lottie. La description qu’Anna faisait ­d’Elizabeth lui rappelait sa propre fille, Chloé. Elle avait trois adolescents. Enfin, Katie avait maintenant 20 ans.

			— Vous savez donc ce que c’est. Elle passe son temps à courir dans toute la maison. Elle change de vêtements une douzaine de fois par jour. Elle sort en boîte de nuit. Elle fait son jogging le samedi et le dimanche matin. À Rochfort Gardens. En semaine, elle doit se traîner jusqu’à la gare pour prendre le train tôt le matin.

			Lottie pensa que c’était un monde bien éloigné de celui de Katie.

			

			— Elle avait beaucoup d’amis ?

			— Elle en a quelques-­uns. Je ne vois personne de proche. Elle traîne avec Carol O’Grady, même si je n’approuve pas. Ce n’est pas que je sois snob ou quoi que ce soit.

			— Vous n’aimez pas Carol ?

			Anna ne répondit pas à la question.

			— Elizabeth est fille unique, donc c’est surtout elle et moi.

			— Un petit ami ? demanda Boyd.

			Anna resta silencieuse un instant, puis leva la tête. Elle le regarda droit dans les yeux.

			— Elle a le cœur brisé depuis un an. Elle était persuadée qu’il était l’homme de sa vie. Ils parlaient de se marier, de demander un prêt immobilier, etc. Mais il ne lui a jamais offert de bague, puis il a disparu.

			— Disparu ? Lottie haussa un sourcil interrogatif.

			— Pas comme ça. Il travaillait dans une banque à Dublin et a été muté dans une succursale à Munich. Il est parti, laissant ma fille le cœur brisé. Le salaud ! Désolée, je m’exprime mal quand il s’agit de Matt Mullin.

			Lottie entendit Boyd griffonner le nom dans son carnet. Elle lui demanda :

			— Cette rupture l’a-­t-elle beaucoup affectée ?

			

			— Beaucoup. Elle a commencé à sortir avec ses copines tous les soirs. Même ceux où elle travaillait. Elle n’avait jamais fait ça auparavant. Elle avait le cœur brisé, ma pauvre petite. Anna essuya les larmes qui coulaient sur son menton.

			Lottie lui tendit la main et la lui serra.

			— Ce Matt, est-­il toujours à Munich ?

			Anna se recula comme si Lottie l’avait pincée.

			— Vous pensez qu’il pourrait être de retour en ville ? Vous pensez qu’il est impliqué d’une manière ou d’une autre ? Ce salaud a-­t-il tué ma fille ?

			La colère avait rapidement remplacé le chagrin.

			— Nous ne savons encore rien, répondit Lottie. Est-­il originaire de Ragmullin ?

			— Oui, il habitait sur l’ancienne route de Dublin. Vous devriez pouvoir trouver son adresse.

			— Avez-­vous donné à l’agent O’Donoghue une liste des amis d’Elizabeth ? Je ne me souviens pas qu’il y figurait.

			— Ce n’est pas un ami. J’essaie de l’oublier depuis qu’il a largué ma fille. C’était la Saint-­Valentin. Vous vous rendez compte ? Elle pensait qu’il l’avait invitée à dîner pour lui offrir un diamant. Elle a plutôt eu l’impression de recevoir une gifle, ce soir-là.

			— C’est horrible, dit Lottie. Je vais le contacter sans faute.

			— Faites-­le.

			

			Anna avait désormais les yeux secs et le regard noir. Lottie comprit que le choc commençait à se faire sentir.

			— Est-­ce qu’elle est sortie avec quelqu’un après Matt ?

			Anna secoua la tête.

			— Non. Je l’aurais su.

			— Aurait-­elle pu avoir une relation sans vous en parler ?

			— Comme je vous l’ai dit, je l’aurais su.

			— Dimanche soir dernier. A-­t-elle fait quelque chose de différent ?

			— Elle était comme d’habitude.

			— Mais pouvez-­vous me dire ce qu’elle a fait, ce soir-­là ?

			Lottie savait qu’elle semblait insensible, mais elle devait continuer à poser des questions tant qu’Anna était disposée à parler.

			— Voyons voir. Elizabeth ne va pas à la messe. Elle a arrêté d’y aller depuis son histoire avec Matt. Il était donc près d’une heure quand elle s’est levée. Elle n’a pas fait son jogging habituel à Rochfort Gardens. Elle était au Last Hurdle samedi soir et est rentrée à 3 heures du matin. J’en suis arrivée au point où je me tais. Après tout, elle a 25 ans. Elle est adulte, comme elle me le répète sans cesse. Une adulte qui veut encore que je lui prépare ses repas et que je lave son linge. Parfois, j’ai l’impression d’être une servante plutôt qu’une mère.

			— Je comprends ce que vous ressentez, dit Lottie, remarquant qu’Anna parlait toujours de sa fille au présent. Donc, dimanche, elle s’est levée à 13 heures. Qu’a-­t-elle fait ensuite ?

			

			— Nous avons déjeuné. Un rôti. Juste toutes les deux. Mon mari, le père d’Elizabeth, est décédé il y a huit ans. D’un cancer.

			Une vive douleur transperça le cœur de Lottie. La mort avait cet effet-­là. On ne s’en remettait jamais ; on apprenait simplement à vivre avec. Elle était encore en train d’apprendre. Elle sentit le regard de Boyd posé sur elle et leva la tête. Il hocha la tête, l’air entendu.

			Elle se tourna vers Anna.

			— Qu’a fait Elizabeth après le déjeuner ?

			— Elle est remontée se coucher. Elle a dit qu’elle était fatiguée et qu’il ne fallait pas la déranger. Elle avait la gueule de bois, alors je l’ai laissée tranquille. Elle n’est pas redescendue et je ne l’ai pas entendue se lever pour aller travailler le lundi matin. Par conséquent, inspectrice, la dernière fois que j’ai vu ma fille, c’était vers 14 heures, dimanche.

			— Pouvons-­nous voir sa chambre ? demanda Lottie, trouvant étrange qu’Anna n’ait pas pris des nouvelles d’Elizabeth. Mais elle-­même adoptait parfois même comportement.

			— La première porte, en haut de l’escalier.

			Anna ramassa les tasses et se dirigea vers l’évier.

			— Je vais rester avec vous pendant que l’inspectrice Parker jette un œil, dit Boyd.

			— Ça va aller, répondit-­elle. Allez-­y.

			— Vous êtes sûre que je ne peux appeler personne ? demanda Boyd.

			

			— Faites ce que vous avez à faire, répondit-­elle.

			Lottie lui fit signe de la suivre et ils montèrent à l’étage.

			— Quelle étrange petite famille, murmura Lottie.

			— Tu peux parler, répondit Boyd.

			— À première vue, Elizabeth me faisait un peu penser à toi, dit Lottie à Boyd.

			— Comment en arrives-­tu à cette conclusion ?

			— Cette pièce semble appartenir à une obsédée compulsive.

			— Peut-­être que sa mère l’a tout simplement rangée.

			— J’en doute, d’après ce qu’elle vient de nous dire.

			En regardant autour d’elle, Lottie fut frappée par la symétrie qui régnait dans la pièce. Les pinceaux à maquillage étaient rangés par taille dans un pot, les flacons de parfum formaient un cercle bien ordonné et les vernis à ongles étaient alignés par couleurs de l’arc-­en-­ciel. Un petit flacon rose fluo se trouvait à l’extrémité.

			Elle ouvrit le premier des trois tiroirs. Des sous-­vêtements, tous pliés. Elle passa la main dessous, mais ne trouva rien. Le tiroir suivant contenait un sèche-­cheveux, des fers à lisser et des brosses. Elle plaça une brosse à cheveux dans un sac en plastique destiné à recueillir les preuves. Le dernier contenait une multitude d’écharpes et de chaussettes colorées.

			Elle se tourna vers l’armoire tandis que Boyd fouillait dans la table de chevet. Les vêtements étaient soigneusement séparés en deux par un range-­chaussures IKEA. D’un côté se trouvaient des jupes et des vestes, les vêtements de travail d’Elizabeth ; de l’autre, un assortiment de jeans, certains déchirés et troués à la mode. À côté, un portant contenait des T-­shirts à manches longues, des chemisiers et une sélection de vêtements de sport en Lycra. Sur l’étagère du haut étaient rangés des chapeaux pour femmes et, sur le sol de l’armoire, des paires de chaussures de course Nike et Adidas étaient méticuleusement alignées. Toutes impeccables.

			

			— Elle nettoyait même ses chaussures de sport, dit Lottie. Elle remarqua Boyd assis sur le lit soigneusement fait, feuilletant un cahier à motifs floraux.

			— Qu’est-­ce que c’est ?

			— Des poèmes d’amour, à première vue. M. Matt Mullin a brisé le cœur de cette fille.

			— Un ordinateur portable ?

			— Non, et pas de téléphone non plus. Elle devait les avoir sur elle.

			Lottie passa ses mains sous les oreillers, mais ne trouva qu’un pyjama plié.

			— Mon Dieu, j’aimerais que mes filles puissent voir ça.

			— Voir quoi ?

			— Comment elles devraient ranger leur chambre.

			— Ce n’est pas normal, quand même ? Boyd fit un geste autour de lui. Pour une jeune femme de 25 ans, c’est vraiment pointilleux.

			— Tout le monde est différent.

			

			— Si tu le dis.

			Boyd s’agenouilla et regarda sous le lit.

			— Tu as trouvé quelque chose ? demanda Lottie.

			— Juste ça. Il en sortit une valise rouge de la taille d’un bagage à main et l’ouvrit. Elle était vide.

			— Elle n’avait pas prévu de s’enfuir.

			— Je prends le cahier.

			Elle le regarda le mettre dans un sac de preuves.

			— Tu sais ce qui manque ?

			— Quoi ? Il ferma les rabats.

			— Les bijoux fantaisie. Mes filles en ont des tiroirs pleins. Elle désigna une petite sélection de chaînes en argent et en or suspendues à un support en plastique sur la coiffeuse. Pourquoi Elizabeth n’avait-­elle que des bijoux authentiques ? Je vais interroger Anna à ce sujet.

			— Je pense qu’il est plus important de retrouver l’ex-­petit ami.

			Boyd se dirigea vers la porte.

			Lottie compta jusqu’à cinq avant de le suivre, sentant la tension lui provoquer des picotements d’agacement sur la peau.

		

	

		
	
			

			Chapitre 12

			La boîte de cornflakes n’était pas dans le bon placard. Donal O’Donnell secoua la tête et ouvrit le placard suivant. Il prit le paquet et sortit le lait du réfrigérateur, puis s’assit à table et remplit son bol. Prendre son petit déjeuner à midi était en train de devenir une habitude. En prenant la cuillère, il remarqua qu’elle était sale. Des restes de céréales séchées étaient collés au manche.

			— Il ne manquait plus que ça ! Sa voix résonna dans la cuisine vide. D’abord, le réfrigérateur tombe en panne, puis le lave-­vaisselle. Il savait que les malheurs arrivaient toujours par trois.

			Quelle serait la prochaine étape ?

			Alors qu’il portait la cuillère à sa bouche, ignorant le lait qui coulait sur son menton, il se rendit compte que la troisième chose était déjà arrivée. À moins que l’on ne considère comme un malheur la mort, trois semaines auparavant, de sa femme avec qui il avait partagé quarante ans de sa vie.

			Après avoir terminé son petit déjeuner, il laissa tomber bruyamment la cuillère dans le bol, puis l’emporta jusqu’à l’évier. Il se dirigea ensuite vers la commode et alluma une bougie avec une allumette. Pendant dix ans, Maura l’avait allumée chaque jour. Pendant dix ans, elle avait attendu des réponses. Elle avait toujours gardé espoir. L’espoir que leur Lynn franchirait la porte, qu’un policier sonnerait, qu’on lui dirait quelque chose. N’importe quoi.

			Il pinça ses lèvres et ravala ses sanglots. Pauvre Maura. Elle avait été enterrée sans avoir obtenu de réponses. « Cancer du sein », avait dit le médecin. Donal était certain à cent pour cent que sa femme était morte de chagrin.

			

			La sonnette retentit.

			Il laça ses chaussures avant d’aller ouvrir. Il redressa les épaules et ouvrit la porte.

			— Oh, c’est toi, dit-­il en se détournant, laissant le battant ouvert.

			— Oui, papa, c’est moi. Pourquoi n’es-­tu pas au travail ?

			— Combien de fois dois-­je te le dire, Keelan ? Je ne suis pas ton père ! Pour toi, je suis Donal. D’accord ?

			Il était exaspéré que sa belle-­fille l’appelle « papa ». C’était une fille gentille qui s’efforçait d’être encore plus adorable. Il avait eu une fille, et maintenant, il n’en avait plus aucune. Peu importaient les efforts qu’elle déployait, elle n’était que la femme de son fils. Personne ne pouvait combler le vide immense dans son cœur depuis la disparition de sa Lynn.

			— Je suis désolé, Donal. Tu veux que je te dépose quelque part ? Ça ne me dérange pas. Saoirse est encore à l’école. Je peux…

			— Non ! Il n’avait pas voulu crier. Je veux qu’on me laisse tranquille. Tu comprends ? Lynn est partie. Maura est partie. Je suis le prochain. Tu peux rentrer chez toi, dit-­il d’un ton plus doux.

			Il ne voulait pas être en colère contre Keelan. Ce n’était pas sa faute.

			Elle rinça le bol sous l’eau ; ses épaules se soulevaient et s’abaissaient rapidement. Il espérait qu’elle ne pleurait pas. Il ne pouvait plus supporter d’autres larmes. Celles de Maura l’avaient submergé. D’une certaine manière, il trouvait désormais apaisant de vivre dans le silence de sa maison, sans sanglots déchirants.

			

			— Je peux m’en occuper.

			Il lui prit le torchon des mains. Lorsqu’elle se retourna, il vit que son maquillage avait coulé.

			— Je ne voulais pas te faire pleurer.

			— Ce n’est pas de ta faute. Elle fouilla dans sa manche et en sortit un mouchoir en lambeaux. Tandis qu’elle tamponnait son mascara, elle dit : C’est Cillian.

			— Qu’est-­ce qu’il a fait ? Il t’a fait du mal ?

			— Non. Rien de tout ça. Pas de blessure physique, si tu vois ce que je veux dire.

			— Que veux-­tu dire ? Viens t’asseoir.

			— Il est différent. Il est distant. Depuis que Maura est morte. Je sais que c’est probablement le chagrin, mais il n’était pas particulièrement proche d’elle. N’est-­ce pas ?

			— Difficile à dire. Cillian et Finn étaient tous deux proches de leur sœur. Proches en âge, proches… comme des amis. Quand elle a disparu, toute la dynamique de la famille a été bouleversée. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Raconte-­moi.

			— Ils étaient encore jeunes à l’époque, ils avaient tout juste 20 ans. Ils adoraient Lynn et elle les chérissait. Pas de disputes. Pas de bagarres. Il remarqua que Keelan lui rendait son sourire. Je pensais que nous étions les parents les plus chanceux du monde. Mais tu sais quoi ? Je pense que Maura éprouvait un peu de rancune face à l’amitié qui les liait. Ils étaient si proches, tous les trois, qu’ils l’excluaient. Parfois, cela conduisait à… Je ne sais pas comment l’appeler.

			

			— De la jalousie ? Maura était-­elle jalouse ?

			— Je ne sais pas vraiment. À l’époque, je travaillais beaucoup, donc je n’étais pas souvent à la maison. Mais quand Lynn a disparu, Maura s’en est voulu de ne pas avoir pris soin des enfants autant qu’elle aurait dû. Elle a également reproché aux garçons de ne pas avoir veillé sur leur sœur.

			— Mais c’est illogique. Ils étaient tous adultes !

			Donal frappa la table. Keelan sursauta et il tendit la main pour attraper la sienne, mais elle la retira. Il remarqua une lueur de peur dans ses yeux avant qu’ils ne se voilent de larmes.

			— Petite idiote ! Je voulais seulement te réconforter. Je pense que Cillian se sent coupable de la mort de sa mère. Il pense peut-­être qu’il aurait dû être plus présent pour la rassurer. Pour lui dire qu’elle avait encore deux fils. Mais il ne l’a jamais fait. Et chaque fois qu’il se présentait à la porte d’entrée, elle s’en prenait à lui. Elle lui faisait des reproches. Elle en faisait aussi à Finn.

			— Il ne parlait jamais beaucoup de sa mère. Toujours de Lynn. Je peux te dire que la seule culpabilité qui le rongeait était de ne pas avoir été là pour sa sœur lorsqu’elle a disparu.

			Donal se leva et rangea la boîte de céréales dans le placard.

			

			— L’anniversaire de sa disparition est dimanche prochain, alors dis-­lui de passer. Dis-­lui que nous devons parler. Tu veux bien faire ça pour moi ?

			— Tu ne peux pas l’appeler toi-­même ? Keelan se tenait à la porte, enroulant son écharpe autour de son cou.

			— C’est à lui de faire le premier pas, dit Donal. Mon fils a de la chance de t’avoir. Tu sais quoi ? Tu ressembles à ce que j’imagine être l’apparence de Lynn si elle était encore en vie. Je veux dire… Il sentit la bile remonter de son estomac jusqu’à sa bouche. Jamais Maura ne lui avait laissé supposer que leur fille pouvait être morte. Pas une seule fois au cours des dix dernières années. Jamais.

			— Je lui transmettrai le message, dit Keelan. Et il y a toujours de l’espoir.

			Elle referma la porte derrière elle.

			Donal prit le bol dans l’égouttoir, près de l’évier, et le déposa dans le lave-­vaisselle. Il mit la machine en marche et l’écouta pour vérifier que le moteur fonctionnait correctement. Il resta là pendant les quarante-­cinq minutes que dura le cycle, tandis que la machine se remplissait et se vidait d’eau. Sa vie se vidait comme cette machine depuis le jour où Lynn avait disparu.

		

	

		
	
			

			Chapitre 13

			Lottie sortit de la voiture devant le commissariat tandis que Boyd faisait le tour pour se garer dans la cour. Elle repensait aux informations fournies par Anna Byrne, selon lesquelles Elizabeth souffrait de psoriasis et ne portait pas de bijoux fantaisie car cela aggravait son état, lorsqu’une femme s’approcha d’elle. Elle portait une veste en jean par-­dessus un sweat à capuche gris et un jean. La quarantaine, pensa Lottie, alors qu’elle se voyait bloquée dans son élan vers le commissariat.

			— Cynthia Rhodes, dit la femme en lui tendant la main.

			Lottie garda la sienne dans sa poche.

			— Je vous connais ?

			— Je suis journaliste spécialisée dans les affaires criminelles pour la télévision nationale. J’ai pris la relève après le meurtre de mon collègue.

			Lottie frissonna à ce souvenir, puis reprit son air professionnel.

			— Comment puis-­je vous aider, Mme Rhodes ?

			— Les activités au cimetière. Pouvez-­vous nous en dire plus ?

			— Pas pour le moment.

			— Allez, soyez indulgente. Je suis nouvelle à ce poste.

			

			Lottie n’allait pas se laisser faire aussi facilement. Elle ne se laisserait pas faire maintenant qu’elle avait reconnu Rhodes. C’était une requin aux dents très acérées qui avait animé, il y a quelques années, une émission d’actualité diffusée en soirée. Couvrir les affaires criminelles dans les Midlands semblait être une rétrogradation.

			— Que faites-­vous à Ragmullin ?

			— Mon travail, contrairement à certains que je pourrais citer. Ses yeux, dissimulés par une chevelure bouclée et noire, lancèrent un regard froid à Lottie. Je ferais mieux de surveiller ce que je dis, pensa-­t-elle.

			— Je suis trop occupée pour vous parler maintenant. Elle fit mine de passer, mais Cynthia lui tendit la main pour l’en empêcher.

			— Pas si vite. Je sais tout de vous, Lottie Parker. Je connais vos échecs passés. Je sais que votre mari est mort et que votre frère a commis un homicide involontaire. Je n’ai aucune pitié pour vous. Si ce qui se passe au cimetière est un meurtre, croyez-­moi, je suivrai vos traces, jusqu’à ce que vous commettiez une erreur.

			— C’est tout ? Lottie contourna la femme et monta les marches.

			— Je vous surveillerai. Vous pouvez en être sûre.

			— Et vous pouvez être sûre que je ne vous regarderai pas à la télévision, marmonna Lottie en se précipitant dans la zone d’accueil. Elle saisit le code sur la porte intérieure.

			— Eh, inspectrice Parker ! cria le sergent de service. On vous attend dans la salle d’interrogatoire. Le détective Kirby avec Bernard Fahy.

			— Merde, marmonna-­t-elle.

			

			Lottie s’élança dans le couloir, la porte se refermant derrière elle.

			*****

			Kirby se leva lorsque Lottie entra dans la salle d’interrogatoire exiguë.

			— Nous avons presque terminé, cheffe. Voulez-­vous lire mes notes et poser d’autres questions avant que M. Fahy ne parte ?

			Lottie s’affala sur une chaise, ôta sa veste et fit signe à Kirby de se rasseoir.

			— J’ai du travail, dit Fahy.

			Il était penché sur la table, les mains jointes comme pour prier.

			— Moi aussi, répondit Lottie. Pouvez-­vous raconter ce que vous avez fait depuis lundi ? Où êtes-­vous allé ?

			— Il l’a noté, répondit Fahy en désignant Kirby.

			— J’ai juste besoin de parler à sa femme pour confirmer qu’elle était bien avec lui, répondit Kirby.

			— Croyez-­vous que je serais assez stupide pour enterrer une femme dans mon propre cimetière ?

			— M. Fahy, je cherche simplement à établir les faits, répondit Lottie, même si c’était exactement ce qu’elle pensait. Elle se tourna vers Kirby : M. Gilbey corrobore-­t-il tout cela ?

			— Gilbey n’a commencé à travailler au cimetière qu’aujourd’hui. J’ai pris sa déposition et son ADN, puis je l’ai laissé partir. Kirby croisa les bras sur son ventre proéminent.

			

			Lottie lut les notes, puis leva les yeux vers le visage agité de Fahy.

			— La victime s’est cassé la jambe. Elle a crié en essayant de fuir son agresseur. Une jeune femme terrifiée, courant nue dans votre cimetière, au milieu de la nuit. Comment vous sentez-­vous face à cela ?

			Il secoua la tête.

			— Vous commettez une grave erreur si vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec cela. Une très grave erreur.

			— Est-­ce que vous me menacez ? Elle essaya de contenir sa colère. Cynthia Rhodes avait déjà dit quelque chose de similaire à propos des erreurs.

			— Je n’ai rien à voir avec ça. Ma femme peut en témoigner. J’étais à la maison tous les soirs. J’étais au travail tous les jours. C’est tout ce que j’ai à dire. Puis-­je partir maintenant ?

			— Nous devons d’abord prélever un échantillon de votre ADN.

			— Pourquoi ?

			— Pour vous inclure ou vous exclure de notre enquête.

			— Mon ADN est sûrement partout, j’ai creusé cette maudite tombe.

			— Quoi qu’il en soit, accepteriez-­vous de nous fournir un échantillon ?

			— Je n’ai pas vraiment le choix, je crois.

			— L’interrogatoire est terminé. Kirby se leva et scella les preuves.

			

			Fahy prit son manteau et se dirigea vers la porte.

			— Laissez John Gilbey tranquille. Il n’a pas toute sa tête. Il désigna sa tempe avec un doigt sale. Je connais votre réputation, inspectrice, et c’est la dernière chose que je dirai à ce sujet.

			Quand il fut parti, suivi de Kirby, Lottie resta assise dans le silence humide de la pièce, la tête entre les mains. Ses pensées floues allaient et venaient. Elle aurait bien pris un Xanax. Même la moitié d’un. Elle fouilla dans son sac parmi les tickets de caisse, les factures non ouvertes, les clés et la petite monnaie. Elle trouva une plaquette contenant un comprimé. Peut-­être ne devrait-­elle pas le prendre. Elle devait rester alerte et concentrée. Surtout avec Cynthia Rhodes sur son dos.

			On frappa à la porte et Boyd entra.

			— Ça va ? demanda-­t-il.

			— Tu veux vraiment que je te réponde ? Elle cacha le comprimé dans sa main. Des nouvelles de Lynch sur l’endroit où se trouve Matt Mullin ?

			— Pas encore.

			— Je dois consulter le dossier O’Donnell et parler à l’amie ­d’Elizabeth. Comment s’appelait-­elle déjà ? Celle qu’Anna n’appréciait guère.

			Boyd consulta son carnet.

			— Carol O’Grady.

			— Son adresse ?

			

			— Je peux la chercher ?

			— Ça m’aiderait beaucoup.

			— Plus la journée avance, plus ta patience s’amenuise.

			— Boyd, trouve l’adresse.

			Une fois seule, le bruit de la porte qui claquait résonnait comme un gong dans ses oreilles. Elle avala le comprimé, puis partit chercher de l’eau pour se rincer la bouche et faire disparaître le goût de craie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 14

			Lottie regarda la maison à côté de laquelle Boyd s’était garé. St Fintan’s Road donnait sur l’ancienne caserne militaire. La plupart des maisons appartenaient encore aux autorités locales. Après avoir rencontré la journaliste, puis le gardien du cimetière, elle avait organisé une réunion improvisée avec Lynch et Kirby dans la salle des enquêtes. Elle voulait que Matt Mullin soit retrouvé. Elle voulait toutes les informations disponibles sur Elizabeth Byrne et elle voulait que Bridie McWard soit officiellement interrogée. Elle voulait des résultats, bon sang !

			Boyd jeta un coup d’œil à la page qu’il tenait dans la main et lut à haute voix :

			— Carol O’Grady, âgée de 24 ans. Elle a deux frères plus jeunes et vit avec ses parents.

			Il avait imprimé sa photo à partir de sa page Facebook. Il y avait des informations sur l’un de ses frères dans leur base de données PULSE.

			— Voyons ce qu’elle a à dire sur Elizabeth, dit Lottie.

			Ils sortirent de la voiture et empruntèrent le petit chemin qui menait à la porte rouge portant le numéro 36. C’était la dernière maison d’une rangée de cinq, qui semblait bien entretenue, avec des fenêtres étincelantes de propreté.

			La sonnette semblait cassée, alors Lottie frappa fort sur le panneau de verre.

			

			Un jeune homme ouvrit la porte. Il était le portrait craché de la jeune fille sur la photo. C’était Terry, le frère de 18 ans dont elles avaient lu l’histoire dans PULSE.

			— Carol est-­elle à la maison ? demanda Lottie.

			— Qui êtes-­vous ?

			Elle sortit sa carte professionnelle, la brandit devant son visage et vit son air satisfait s’effacer.

			— Toutes mes excuses, dit-­il d’un ton sarcastique. Je ne savais pas que vous étiez des flics… Je veux dire, des policiers. Carol devrait être au travail aujourd’hui, mais elle est en arrêt maladie. Je vais la chercher pour vous ?

			— Faites ça, et nous attendrons à l’intérieur.

			Lottie posa un pied dans l’entrée, au cas où il claquerait la porte.

			— Je… je ne sais pas trop, balbutia-­t-il. Mes copains sont là. On est en train d’étudier. Les examens. Le bac. Vous savez.

			— Vous ne devriez pas être à l’école ?

			— Pause étude.

			— On ne vous dérangera pas. Allez juste chercher Carol.

			Alors qu’il montait l’escalier à toute vitesse, Lottie considéra que la porte ouverte était une invitation à entrer. Suivie de Boyd, elle traversa le petit couloir et entra dans la cuisine. De la matière était éparpillée et quelque chose avait été gratté sur la table lorsqu’elle entra.

			

			— Vous n’avez pas besoin de partir, dit-­elle.

			Les trois garçons s’arrêtèrent à la porte arrière. Sans tourner la tête, l’un d’eux dit :

			— On allait partir de toute façon.

			— N’oubliez pas ça.

			Boyd brandit un minuscule sachet d’herbe.

			— Merde, dit l’un des garçons.

			— Allez, partez, dit Boyd. Je vais le garder en sécurité pour vous.

			Ils poursuivirent leur chemin.

			Lottie sourit.

			— Ça ne suffit pas à les soulever de deux centimètres du sol, alors imagine pour les faire planer.

			— Eh, c’est à moi !

			Terry entra dans la cuisine. Il donna un coup à la main de Boyd, mais manqua le sachet.

			— Où est Carol ? demanda Lottie.

			— Elle va descendre dans une minute. Allez dans le salon. C’est juste là, dit-­il en désignant une porte vitrée.

			Dans le salon, Lottie se tint devant la cheminée éteinte. Boyd la suivit et s’assit dans l’un des fauteuils recouverts d’un tissu à fleurs.

			

			— Où sont tes parents ? demanda-­t-il.

			— Au travail, répondit Terry. Mais ils seront de retour après 18 heures, si vous voulez revenir à ce moment-­là.

			— Où travaillent-­ils ? demanda Lottie.

			— Où est ton petit frère ? demanda Boyd.

			— Vous posez beaucoup de questions ! dit Terry en levant les mains au ciel.

			— C’est notre travail, répondit Lottie.

			La porte s’ouvrit et une jeune femme vêtue d’une robe de chambre entra. Elle était petite et pâle. Ses cheveux étaient teints en blond sur les pointes. Lottie se souvint que Chloé avait voulu une couleur similaire. Un balayage, ou quelque chose du genre. Mais cela coûtait près de cent euros, ce qui avait mis un terme à son élan.

			Lottie sortit sa carte professionnelle.

			— Je suis l’inspectrice principale Parker, dit-­elle, et voici mon collègue, l’inspecteur Boyd.

			— Je m’appelle Carol. Que me voulez-­vous ? demanda timidement la jeune fille.

			— Vous n’êtes pas au travail aujourd’hui, dit Lottie sans préambule. Où travaillez-­vous ?

			Elle connaissait la réponse, mais elle voulait que la jeune fille se détende.

			

			— À Rochfort Gardens. Pourquoi voulez-­vous le savoir ? C’est la première fois en deux ans que je manque une journée. Je ne pense pas que cela justifie cette intervention. Elle s’affala dans le fauteuil en face de Boyd. Allez-­vous me dire de quoi il s’agit ?

			— C’est à propos d’Elizabeth Byrne, répondit Lottie. Vous êtes son amie ?

			— Et alors ? Je doute qu’elle ait fait quoi que ce soit de mal. Elle est au-­dessus de tout ça.

			— Comment vous entendez-­vous avec Elizabeth ?

			— Pourquoi voulez-­vous le savoir ?

			— Répondez à la question, intervint Boyd.

			— Elle vit dans le quartier chic de la ville. Nous sommes amies depuis l’école. Sa mère hautaine n’apprécie pas, mais tant pis. La vie n’est pas toujours rose, n’est-­ce pas ?

			— Je suppose que non, répondit Lottie en humant l’odeur caractéristique de l’herbe qui flottait dans l’air frais de la pièce. Elle s’assit sur le canapé affaissé. Quand avez-­vous vu Elizabeth pour la dernière fois ?

			Les yeux de la jeune fille papillonnèrent nerveusement.

			— Premièrement, je l’appelle Lizzie. Sa mère m’a appelée lundi soir pour me poser la même question. J’aimerais savoir pourquoi vous me posez toutes ces questions. Vous me faites peur.

			— Nous ne voulons pas vous effrayer. Nous essayons de retracer les déplacements d’Elizabeth et nous devons remonter jusqu’à la dernière fois où elle a été vue.

			

			— Retracer ses déplacements ? Elle a disparu ?

			— En quelque sorte.

			Lottie ne pensait pas que le moment était venu d’informer Carol que son amie avait été retrouvée morte. Il fallait d’abord procéder à une identification formelle.

			Les mains agitées, Carol croisa ses jambes nues au niveau des chevilles en resserrant les pans de sa robe de chambre.

			— Je l’ai vue samedi soir. Nous sommes allées au Last Hurdle. C’est une boîte de nuit. Nous y avons pris quelques verres avant d’aller au pub. Puis au Hurdle. Désolée, je mélange tout.

			— Vous vous en sortez très bien. Vous avez rencontré quelqu’un ? Des amis ?

			Carol regarda l’un, puis l’autre.

			— Il y avait beaucoup de monde dehors, mais nous sommes restées ensemble. Lizzie ne voulait même pas aller en boîte, mais j’ai insisté. J’essaie de lui remonter le moral depuis que ce connard de Matt l’a larguée. Nous sommes restées là jusqu’à environ 2 heures du matin, je crois. Le taxi m’a déposée en premier, puis Lizzie, car elle a dit qu’elle paierait. Je n’ai pas eu de ses nouvelles de toute la semaine, mais ce n’est pas inhabituel, car elle travaille à Dublin et fait la navette en train. Les journées sont longues. Parfois, nous sortons en semaine, mais pas souvent.

			— Pas de SMS ni de messages WhatsApp ? Et Snapchat ?

			— Non, rien. Comme je l’ai dit, ce n’est pas inhabituel.

			— Que savez-­vous de Matt ?

			

			Lottie croisa les bras et fixa Carol du regard.

			— Matt ? Je ne le supportais pas.

			— Vraiment ? Pourquoi ?

			— La façon dont il la traitait. Il la menait en bateau, comme dirait ma mère.

			— Vous ne pensiez pas qu’il allait lui passer la bague au doigt, alors ?

			— Jamais de la vie ! Lizzie est peut-­être un cran au-­dessus de moi, mais Matt était bien au-­dessus d’elle. Dès qu’il a obtenu sa mutation en Allemagne, il est parti d’ici aussi vite qu’Usain Bolt.

			— Ça fait donc un moment qu’il est parti ?

			— Presque un an. Pourquoi me posez-­vous des questions sur Lizzie ? Elle semblait aller bien samedi soir, juste un peu plus ivre que d’habitude. Que s’est-­il passé ?

			— Pensez-­vous qu’elle avait tourné la page avec Matt ?

			— Elle l’a complètement oublié. Elle le déteste de toutes ses forces.

			— Et Matt ? Vous savez où il pourrait se trouver ?

			— En Allemagne ?

			Carol haussa les épaules.

			— Y a-­t-il quelqu’un d’autre qui aurait pu intéresser Elizabeth ?

			

			— J’aimerais vraiment savoir de quoi il s’agit !

			Carol croisa les bras et fixa Lottie d’un regard provocateur.

			— Répondez à la question, s’il vous plaît.

			Lottie se leva brusquement.

			Carol semblait se recroqueviller dans les plis de sa robe de chambre.

			— Je ne pense pas qu’il y ait quelqu’un dans la vie de Lizzie. Le seul endroit où elle se rend, c’est son travail à Dublin. Parlez à ses collègues.

			— Nous les interrogerons dès que possible. Pour l’instant, nous savons qu’elle était au travail lundi et qu’elle a pris le train de 17 h 10, mais elle n’est jamais rentrée chez elle. Nous avons besoin que vous réfléchissiez à l’endroit où elle aurait pu se rendre lundi soir et aux personnes avec qui elle aurait pu être.

			— Elle a disparu ? Oh mon Dieu ! Honnêtement, je n’en ai aucune idée. Ce n’est pas du tout dans ses habitudes. Elle ne se rend même pas en ville sans prévenir sa mère. On dirait qu’elle a 12 ans, vu la façon dont cette femme la tient en laisse.

			— Est-­ce qu’elle a dragué quelqu’un à la boîte de nuit ? demanda Boyd.

			Carol secoua la tête.

			— Non, elle n’était avec personne. Il n’y avait que moi.

			— Vos frères étaient-­ils sortis samedi soir ? L’un d’eux avait-­il un faible pour Elizabeth ?

			

			— Vous plaisantez, j’espère ! Terry est gay et Jake n’a que quatorze ans.

			Lottie se frotta les mains, gênée par le froid qui régnait dans la pièce.

			— Si vous pensez à quelque chose, vous nous le direz ?

			— Je le ferai. Sa mère doit être folle d’inquiétude. Pourquoi ne m’a-­t-elle pas dit qu’Elizabeth avait disparu quand elle m’a appelée ? Je pourrais bien l’appeler, mais elle me déteste.

			— Ce n’est peut-­être pas le bon moment, dit Lottie.

			Confirmation officielle ou non, elle décida d’annoncer la mauvaise nouvelle à Carol.

			— Carol, je suis désolée de devoir vous annoncer cela, mais nous avons trouvé un corps ce matin. Nous avons des raisons de croire qu’il s’agit d’Elizabeth.

			— Quoi ? Que dites-­vous ? La jeune fille bondit, puis s’effondra dans son fauteuil. Vous n’êtes pas sérieuse ? Oh mon Dieu, vous l’êtes, n’est-­ce pas ?

			— Je suis désolée.

			— Je n’arrive pas à y croire. Un corps ? Est-­ce un accident ? Où ? Comment… Oh mon Dieu, a-­t-elle été assassinée ?

			— Nous ne savons pas encore exactement ce qui s’est passé.

			Carol éclata en sanglots.

			

			— Oh, pauvre Lizzie. Elle n’a jamais fait de mal à personne. Elle sanglota à nouveau. Où l’avez-­vous trouvée ?

			— Je ne peux pas trop en dire pour l’instant. Mais un corps a été retrouvé au cimetière de Ragmullin. Elizabeth aurait-­elle eu une raison de s’y rendre lundi soir ?

			Carol leva les yeux, les paupières rougies.

			— Le cimetière ? Lizzie n’y a plus remis les pieds depuis les funérailles de son père. Elle déteste cet endroit. Elle sembla réaliser ce qu’elle venait de dire et se corrigea : je veux dire, elle détestait cet endroit…

			— D’accord. Nous devons partir maintenant, mais si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider, n’hésitez pas à m’appeler.

			Carol prit la carte de visite de Lottie. La jeune femme semblait si petite et fragile, ses joues pâles rougies par les larmes. Lottie eut envie de la prendre dans ses bras.

			— Vous êtes en arrêt maladie aujourd’hui ? Qu’est-­ce qui ne va pas ? Rien de contagieux, j’espère ? Elle tenta de dédramatiser la situation, mais ses mots tombèrent à plat.

			De nouvelles larmes coulèrent et les jointures de Carol blanchirent en serrant sa robe de chambre.

			— Oh, je suis désolée, répondit Lottie en s’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil.

			— Je suis enceinte, renifla Carol. Mes parents ne le savent pas. J’ai fait un test. Personne n’est au courant.

			

			— Vous devez retourner vous coucher, dit Lottie. Et comme je vous l’ai dit, appelez-­moi si vous pensez à quelque chose. Elle serra l’épaule de la jeune fille dans un geste maternel.

			Terry passa la tête par la porte.

			— Je peux récupérer ma réserve ?

			— Jamais de la vie ! répondit Boyd en tapotant sa poche. Tu devrais te réjouir que je ne t’emmène pas au commissariat. Pourquoi ne retournes-­tu pas aux études dont tu parlais avant qu’on ne t’interrompe ?

			— Quelles études ? demanda Carol.

			— Pour mon bac, répondit Terry en la transperçant du regard.

			— Oh… d’accord, dit Carol, avant de se tourner vers Lottie. Je vous raccompagne.

			— Ne faites pas attention à Terry. C’est un menteur de première classe. Je ne suis pas… au cas où vous penseriez… vous savez, quoi. J’ai dit la vérité à propos de Lizzie. Honnêtement, je ne sais pas ce qui lui est arrivé. Je me sens très mal maintenant, dit Carol.

			— Ce n’est pas de votre faute, dit Lottie.

			Elle devait découvrir qui était responsable.

			*****

			Dans la salle de bains à l’étage, Carol vomit le peu qu’il restait dans son estomac. Alors qu’elle était prise de vomissements, Terry frappa à la porte.

			

			— Tu as fumé ma drogue ? Tu es restée là-­dedans à vomir toute la journée.

			— Va te faire foutre, Terry !

			— Ouais, eh bien, j’ai besoin de pisser.

			— Donne-­moi une minute.

			Elle l’entendit redescendre l’escalier en martelant le sol et en cognant contre les murs. Elle s’assit par terre. Sa meilleure amie, Lizzie. Sa seule amie. Morte. Assassinée ? Elle sortit la carte de visite de l’inspectrice de sa poche. Aurait-­elle dû révéler à l’inspectrice ce que Lizzie lui avait confié la semaine dernière, à savoir qu’elle avait l’impression d’être observée par quelqu’un dans le train ? C’était sûrement typique de Lizzie. Elle avait toujours des intuitions sur tout et n’importe quoi. Mais peut-­être aurait-­elle dû en parler.

			Carol se leva, remit la carte dans sa poche, tira la chasse d’eau, puis se lava les mains. Elle réfléchirait à l’opportunité d’appeler ou non l’inspectrice. Elle avait d’abord besoin de poser sa tête sur son oreiller, espérant que cela calmerait les nausées qui lui tordaient l’estomac.

		

	

		
	
			

			Chapitre 15

			Il marcha le long de O’Connell Street, puis tourna à l’angle de Talbot Street. La gare de Connolly se dressait devant lui. Alors qu’il s’en approchait, il leva les yeux vers le pont noir qui surplombait la rue. Il sentit les vibrations du train DART qui prenait de la vitesse en direction de Howth. Il respira profondément, savourant la sensation du mouvement. La sensation du train et ses bruits. Il ferma les yeux, debout au milieu du trottoir, perdu dans le monde de sa jeunesse.

			— T’es bourré ou quoi ?

			L’homme allongé dans une entrée voisine tendait un gobelet en papier déchiré. Il mendiait. Pour acheter de la drogue ? Ou pour payer une nuit à l’auberge ? Il l’ignora et poursuivit sa route vers la gare. Son esprit était rempli d’attentes pour la soirée à venir. Il allait le faire. Encore une fois.

			Alors qu’il attendait que le feu passe au vert pour traverser la rue, il ressentit un bref pincement d’angoisse. Avait-­il eu raison de laisser la femme dans la tombe ? Son corps serait-­il découvert ? Non, certainement pas. La tombe était ouverte, attendant un enterrement. Il l’avait également entièrement recouverte d’argile. Il sourit intérieurement à sa propre ingéniosité. Il l’avait enterrée dans la tombe de quelqu’un d’autre. Il faudrait qu’il se souvienne de cette méthode pour se débarrasser d’un cadavre. Mais cela n’arriverait plus. Elle était une perte, une grande perte et maintenant, il devait prendre l’autre. Elle était son dernier espoir. Et cette fois, il ne commettrait pas la même erreur.

		

	

		
	
			

			Chapitre 16

			Le bar Cafferty était calme lorsque Lottie et Boyd y entrèrent, peu après 16 h 30. Ils s’assirent dans un coin et commandèrent du thé ainsi que des sandwichs spéciaux de la maison. La télévision diffusait un feuilleton. Quelques hommes étaient assis au bar, buvant leur soupe à grandes gorgées, feuilletant les journaux locaux, une pinte de Guinness à la main.

			— Après ce dont j’ai été témoin ce matin, je déteste cette fichue ville ! Mais tu sais quoi ? demanda Lottie.

			— Quoi ? demanda Boyd en buvant une gorgée de thé.

			— Je la déteste, mais en même temps, je l’adore.

			— Un peu comme ce que tu ressens pour moi, alors ?

			— Tu sais quoi ?

			— Tu te répètes.

			— C’est impossible d’avoir une conversation normale avec toi !

			Lorsque leurs sandwichs arrivèrent, elle fit rouler le sien dans son assiette jusqu’à ce que la garniture en sorte.

			— Bon, je vais être sérieux, dit Boyd. Je comprends ce que tu veux dire, en quelque sorte. Je ne vis pas ici depuis longtemps, donc ce n’est pas pareil pour moi. Mais je comprends. Ragmullin te marque profondément. Certains jours, tu l’adores, et d’autres, c’est juste une galère.

			

			— Très éloquent. Comme d’habitude.

			Elle picora le thon qui s’était répandu sur l’assiette, puis se lécha les doigts.

			— Je t’apporte une fourchette ou tu préfères manger comme un bébé ?

			— En parlant de bébés, je dois avoir une conversation avec Katie ce soir.

			— De quelle conversation s’agit-­il ?

			— À propos de rendre visite à Tom Rickard à New York.

			Rickard reprochait à Lottie la mort de son fils, mais elle ne lui en avait jamais parlé.

			— Laisse ta fille partir. Rickard est le grand-­père du bébé et il serait bien qu’il fasse partie de la vie de Louis pendant qu’il grandit.

			— Pourquoi dis-­tu cela ?

			— Premièrement, il est riche, et deuxièmement… il est riche.

			— C’est juste que… Oh, je ne sais pas.

			— Je crois que moi, je sais.

			— Éclaire-­moi.

			— Tu as peur de perdre Katie et ton petit-­fils au profit de Rickard. Elle n’a pas pu voyager en novembre parce que tu te remettais de cette blessure par arme blanche. Mais maintenant, plus rien ne la retient et tu crains qu’il lui fasse découvrir un monde que tu ne peux pas lui offrir. Tu crains également qu’elle ne veuille plus revenir.

			

			— Elle devra bien rentrer à la maison. Elle n’a qu’un visa touristique.

			— L’argent a des pouvoirs étranges, et comme je l’ai dit, Tom Rickard est…

			— Plein aux as. Je sais. Pourquoi est-­ce que je traîne cette peur avec moi ? Et avant que tu ne le dises, dit-­elle en levant le doigt en signe d’avertissement, je ne parle pas d’Adam. Tu m’as déjà donné cette leçon trop souvent.

			Boyd mâcha un morceau de poulet, puis posa son sandwich. Elle n’aimait pas le voir réfléchir trop sérieusement. Il finissait généralement par émettre une idée alambiquée qui s’avérait correcte.

			— Tu as raison, je pensais que ta peur de la perte venait de la mort d’Adam. Mais maintenant, avec les révélations sur ton histoire familiale, je pense que ce sentiment trouve son origine dans ton enfance.

			— Bien joué, Sherlock. J’ai perdu mon père dans un suicide qui était très probablement un meurtre, et mon frère a été assassiné dans un établissement infernal. Puis, mon mari est mort d’un cancer, et j’ai récemment découvert que ma mère n’était pas ma mère biologique. J’ai peut-­être aussi un demi-­frère ou une demi-­sœur dont je ne sais rien, et ma mère biologique a été incarcérée… Comment pourrais-­je être bien dans ma tête ?

			— À propos de ta mère biologique…

			— Tais-­toi. Tu sais que ce sujet est totalement tabou. Contente-­toi de manger ton sandwich comme un bon garçon.

			

			Elle ne voulait vraiment pas en reparler. Trop de mensonges.

			— Oh Lottie, tu ne m’aimerais pas si j’étais un bon garçon.

			— Ça suffit ! dit-­elle en souriant malgré elle.

			Boyd prit son sandwich et elle regarda le désordre qu’elle avait fait avec le sien. Elle avait encore faim, mais la nourriture dans son assiette semblait désormais si éloignée de ce qu’elle avait commandé qu’elle ne se voyait pas la manger.

			— J’ai promis à Sean de l’emmener à son entraînement de hurling demain soir, dit Boyd, la bouche pleine. J’espère que nous résoudrons bientôt ce meurtre.

			— C’est bien de le voir reprendre le hurling.

			— Et dès que les soirées seront un peu plus claires, il veut rejoindre le club de cyclisme avec moi.

			À ce moment-­là, elle le regarda. Elle détailla attentivement son visage fin aux traits délicats et ses yeux bruns aux reflets noisette étincelants.

			— Tu en sais plus sur mon propre fils que moi.

			— Il me parle.

			— Quand ? Comment ça ?

			— Quand je l’emmène à ses entraînements. Depuis que tu as été blessée. Depuis Noël. Tu le sais bien.

			— Je pensais que tu lui donnais juste un coup de main, pas que tu l’interrogeais.

			

			Elle sentit sa poitrine se serrer de jalousie. Elle savait qu’elle ne pourrait jamais remplacer le père du garçon. Mais elle ne voulait pas non plus que Boyd s’en mêle.

			— De quoi parle-­t-il ?

			— De pas grand-­chose. S’il veut discuter, faire du vélo avec moi ou s’entraîner, laisse-­le faire.

			Elle se mordit la lèvre, le silence planant au-dessus d’eux comme une épée invisible.

			— C’est dur. Vraiment dur, finit-­elle par répondre.

			— Rien n’est facile dans la vie.

			— Je ne te le fais pas dire. Comment ça se passe avec Grace ? demanda-­t-elle, changeant de sujet.

			— Tu devrais plutôt me demander comment je m’entends avec elle. Ma sœur est une dure à cuire. Elle m’épuise, avec son air agréable et sans prétention.

			— Quand est-­elle arrivée ?

			— Dimanche soir. Ma mère s’en est déchargée. Elle suit un cours sur les médias à Dublin pendant quatre semaines et elle va rester chez moi jusqu’à la fin. Elle doit rentrer chez maman le week-­end, mais elle pense pouvoir rester chez moi pour toujours. Ce sont ses mots, pas les miens.

			— Quel âge a-­t-elle déjà ?

			Boyd hésita avant de répondre :

			

			— Elle a 29 ans, mais elle fait plus jeune. Elle a beaucoup de problèmes d’anxiété.

			— J’ai hâte de la rencontrer.

			— Écoute, Lottie, Grace est différente. Tu ne l’aimeras peut-­être pas.

			— Laisse-­moi en juger. Je sais si peu de choses sur toi, et pourtant, d’une certaine manière, j’en sais tellement. Tu es un vrai mystère, Boyd.

			Après avoir pris quelques bouchées de son sandwich, il leva les yeux vers elle.

			— J’aimerais t’inviter à dîner.

			— Quoi ? balbutia Lottie, des gouttes de thé jaillissant de sa bouche.

			— Dîner. Tu sais, ce que font les gens normaux ? Sortir le soir. S’asseoir dans un restaurant et déguster de délicieux plats préparés par quelqu’un d’autre. Ça te dit ?

			Lottie réfléchit, ravalant sa surprise. Ce serait sympa, pour changer. Cela lui permettrait de se détendre, surtout avec l’enquête sur le meurtre. Non, c’était une mauvaise idée.

			— Un rendez-­vous galant ? demanda-­t-elle.

			— Oui, comme un rendez-­vous galant.

			— Je ne pense pas. Non, Boyd, je suis désolée.

			

			— Réfléchis-­y, s’il te plaît. Peut-­être ce soir ? Je peux passer te chercher vers 19 h 30.

			— Non, peut-­être une autre fois. Pas ce soir, c’est trop tôt.

			Il avait été si gentil avec elle depuis cette peine d’octobre dernier. Un ami. Et maintenant, le Père Joe était de retour. Qu’est-­ce qui lui avait fait penser à lui ? Elle sourit.

			— Ah, ce sourire… Ce soir, à 19 h 30. Maintenant, tu vas manger ce massacre dans ton assiette avant que je ne le fasse ?

			Elle devrait vraiment lui remettre les idées en place, mais elle n’en avait pas la force, alors elle le regarda finir son repas. Au moment de partir, elle se rendit compte qu’elle aurait pu rester assise là, dans le silence, toute l’après-­midi. Mais ils avaient un meurtrier à trouver. Elle devait retourner au cimetière.

		

	

		
	
			

			Chapitre 17

			Il acheta un café à emporter et une pâtisserie, puis resta debout à les déguster, les yeux levés vers le grand tableau d’affichage électronique au-­dessus de sa tête. Il savait que des policiers en civil se mêlaient aux passagers dans le hall et que des inspecteurs armés patrouillaient devant la porte principale. Tout le monde pouvait les voir.

			Mordant dans la pâtisserie friable, il se retourna et scruta la foule. Il observait et il attendait. Il attendait avec impatience qu’elle arrive pour pouvoir la suivre et s’asseoir dans le même wagon.

			L’horloge numérique sonna. Il ne restait plus que quatre minutes avant le départ. Il retourna au café, jeta son gobelet et le sac en papier dans une poubelle située à l’intérieur de la porte, puis se dirigea vers le quai. Il se lécha les lèvres et se frotta les mains. Elle était en retard. Elle allait rater le train. Il se dirigea vers la porte d’embarquement en veillant à ne pas se placer sous l’objectif de la caméra de surveillance.

			Il allait devoir attendre sur le quai. Il scanna son billet et se rendit au quai n° 4. Le train était là, prêt à partir. Il n’y aurait plus de places assises. Il allait devoir rester debout. Il détestait ça !

			Allez, fillette, dépêche-­toi !

			Un vent froid souffla alors qu’un train entrait sur le quai n° 3 et que l’express pour Belfast partait sur la voie la plus éloignée. Et puis, il la vit. Elle essayait désespérément de scanner son billet. La femme qui se trouvait derrière elle essayait de faire de même. Finalement, elles se précipitèrent toutes les deux, courant sur le carrelage glissant. Il savait qu’elles devraient sauter dans le dernier wagon, alors il monta juste avant elles.

			

			Comme il l’avait prévu, le wagon était bondé. Il avança jusqu’à mi-­chemin, puis se retrouva bloqué par un groupe de personnes debout dans l’allée, les yeux rivés sur leurs téléphones. Il jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule. Les deux femmes se tenaient au milieu de l’allée, trois rangées plus loin. Le train quitta Dublin dans la pénombre du soir, en direction de Ragmullin. Au rythme lent du moteur, son esprit tournait à toute allure, élaborant des plans. Il devait s’assurer que l’autre femme ne poserait pas de problème. C’était le plan A. Le plan B était de s’assurer que sa cible ne tenterait pas de s’échapper.

			Il sourit intérieurement et fixa les deux femmes.

			*****

			Grace rit, une réaction nerveuse pour masquer sa peur. Elle avait couru trop vite. Elle avait le souffle coupé.

			Elle trouva son inhalateur dans sa poche, et pour empêcher les autres passagers de la toucher, le porta à ses lèvres. En inhalant, elle sentit ses palpitations s’atténuer légèrement, mais la panique persistait.

			— Ça va ?

			Elle leva les yeux vers Mollie, sa nouvelle amie.

			— Ça ira mieux une fois que je serai dans la voiture C.

			— Pas question.

			La bouche sèche, Grace prit une autre bouffée de son inhalateur.

			

			— Mais je dois m’asseoir dans la voiture C. C’est le seul moyen pour moi de rentrer chez moi en toute sécurité.

			Mollie éclata de rire.

			— Tu n’es pas si superstitieuse que ça, quand même ?

			Soudain, Grace se retrouva dans ce qu’elle appelait le « mode gel ». Immobile, elle ne bougeait que les yeux. Ils se déplaçaient vers la droite, puis vers la gauche, puis revenaient vers le visage souriant de Mollie. Ses lèvres étaient collées, sa langue épaisse et sa gorge serrée. Alors qu’elle respirait rapidement par le nez, des gouttes de sueur perlaient sur son front. Elle sentait les gouttes couler dans ses yeux et goûtait le sel sur ses lèvres. La main de Mollie se tendit et attrapa la sienne. Non ! Ne me touche pas. Mais ses mots se perdirent dans le mucus qui séchait.

			Inspire, expire, inspire, expire. Un, deux, trois, comptait-­elle dans sa tête. Inutile. Dix, neuf, huit. Toujours inutile. Je ne peux pas m’évanouir, se disait-­elle. Elle n’avait nulle part où tomber, nulle part où aller.

			Les gens la bousculaient alors que le train quittait la gare. Son pire cauchemar : le contact physique. Et cette odeur suffocante de sueur et de cigarettes fumées à la dernière minute. Elle serra la sangle en cuir de son sac à main. L’engourdissement commença à s’estomper. Elle ouvrit la bouche et expira.

			— Tu reprends un peu de couleur, dit Mollie. Tu m’as fait peur pendant un instant. Qu’est-­ce qui t’a pris ?

			Haussant les épaules, Grace serra son sac plus fort contre elle. Comment expliquer à cette fille, qui était encore une inconnue, ce que c’était que de vivre dans sa peau ? Elle ne pouvait pas, alors elle resta muette, priant silencieusement pour avoir l’occasion de se rendre dans le wagon C. Ce n’est qu’alors qu’elle se sentirait mieux.

		

	

		
	
			

			Chapitre 18

			Le ciel du soir était gris-­bleu. Ni tout à fait jour, ni tout à fait nuit. Le crépuscule. Bientôt, il ferait nuit noire. Le mois de février était obstinément froid, sans le moindre signe avant-­coureur du printemps. Lottie remonta la fermeture Éclair de son sweat à capuche, puis celle de sa veste. Les grilles en fer forgé étaient grandes ouvertes pour laisser entrer les véhicules de la police scientifique dans le cimetière. Le ruban délimitant la scène de crime pendait mollement en travers de l’espace, gardé par deux agents en uniforme.

			Ils s’enregistrèrent, puis entrèrent dans l’enceinte. Lottie s’arrêta pour regarder le bureau du gardien, sombre et désert, à l’ombre des arbres.

			— Bon sang, il fait froid ! dit Boyd.

			— On commence à geler. Regarde ça. Fahy a parlé de décharges illégales.

			Lottie scruta la masse imposante de sacs noirs empilés sur une benne jaune.

			— On dirait qu’ils bougent. Puis, elle aperçut les pièges à nuisibles disposés autour de la maison. Beurk !

			— Regarde là-­bas. Des sacs jonchent le sol. Les gens doivent venir en voiture et jeter leurs déchets par-­dessus le mur, dit Boyd.

			— La municipalité doit installer davantage de caméras, dit-­elle. Avons-­nous déjà les images de vidéosurveillance ?

			

			— Kirby s’en occupe, répondit-­il.

			— Très bien, répondit Lottie en descendant la pente qui scintillait comme de l’argent sous le givre du soir. Une série de lampes halogènes montées sur des trépieds éclairait la tente médico-­légale, projetant des ombres spectrales sur les pierres tombales qui l’entouraient. Une colonie de techniciens de la police scientifique travaillait méthodiquement, comme des fourmis, passant l’argile et la terre au crible.

			Elle se dirigea vers le mur qui jouxtait le campement des gens du voyage.

			— Tu penses qu’il fait quelle hauteur ?

			— Au moins deux mètres cinquante.

			— La maison de Bridie est juste derrière. Elle affirme avoir entendu un cri après 3 heures du matin, mardi. Tu veux bien retourner là-­bas et crier ? Elle indiqua la direction d’où ils venaient. Je vais voir si je peux l’entendre.

			— Tu te moques de moi ?

			— Je suis sérieuse.

			— Dans ce cas, je vais rester ici pendant que tu crieras.

			— Je devrais peut-­être prévenir Bridie avant.

			— Tu devrais peut-­être prévenir la banshee que tu comptes prendre sa place.

			— Boyd, je dois absolument savoir si les cris de quelqu’un peuvent être entendus de l’autre côté du mur.

			

			— Ton plan comporte des failles. Si tu te tiens juste sous le mur, tu peux être sûr qu’on t’entendra.

			Lottie balaya les pierres tombales avec sa lampe torche, admettant silencieusement que son plan n’avait pas été mûrement réfléchi. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que Bridie avait vraiment entendu des cris de femme. Et si Bridie avait entendu Elizabeth Byrne crier, cela pourrait permettre de déterminer l’heure du décès.

			Elle se dirigea vers les techniciens de la police scientifique. McGlynn était à genoux au fond de la tombe, en train de brosser et de gratter l’endroit où le corps avait reposé.

			Il leva les yeux.

			— Avant même que vous ne posiez la question, dit-­il, je n’ai pas trouvé grand-­chose qui puisse vous aider. Juste des lambeaux de peau, de l’argile, de la terre et des cailloux.

			— Du sang ? demanda Lottie en se penchant par-­dessus le rebord.

			— Un peu, répondit-­il. Il sera analysé.

			Lottie se souvint alors de la tache de sang qu’elle avait découverte sur la pierre tombale voisine. Elle vérifierait cela le lendemain matin.

			— S’il a recouvert la tache d’argile, a-­t-il utilisé ses mains ? demanda-­t-elle.

			— Comment pourrais-­je le savoir ? répondit McGlynn.

			Lottie se tourna vers Boyd.

			— Nous devons examiner tous les outils utilisés ici.

			

			La voix de McGlynn monta de la tombe.

			— Je m’en suis occupé. Vous aurez les résultats dès que je les aurai. Je suppose que vous avez prélevé l’ADN et les empreintes digitales des deux ouvriers ?

			— Bien sûr, répondit-­elle, espérant que Kirby avait fait son travail correctement.

			— Bien, répondit-­il.

			— Toute la zone a été fouillée minutieusement, dit Boyd. Quand votre travail ici sera-­t-il terminé ?

			McGlynn leva les yeux, son regard vert brillant au-­dessus de son masque blanc.

			— Ce sera terminé quand ce sera terminé.

			Lottie regarda les rangées de pierres tombales. L’immensité du lieu de repos des morts la glaça.

			— Je ne pense pas que ce soit ce que le tueur avait prévu, dit-­elle. Il est plus que probable que la fille lui ait échappé et qu’il l’ait suivie. Mais pourquoi étaient-­ils ici au départ ? Étaient-­ils en train de faire l’amour et la situation a-­t-elle dégénéré, ou était-­il en train de la violer et s’est-­elle enfuie ? D’où venaient-­ils ? Il devait avoir une voiture, alors où était-­elle garée ?

			— Nous avons supposé qu’il s’agissait d’un homme, mais cela aurait tout aussi bien pu être une femme, dit Boyd.

			— C’est vrai, concéda Lottie. La victime était nue, ce qui laisse supposer un acte à caractère sexuel. Espérons que l’autopsie nous en apprendra davantage. Les images de vidéosurveillance pourraient également apporter des éléments. Si c’était un accident, pourquoi ne pas avoir essayé de la sortir de là ou appelé les secours ? L’intention était-­elle dès le départ de la tuer ? Je n’arrive pas à comprendre. Et jusqu’à présent, nous n’avons aucun indice. C’est inconcevable !

			

			— Attends les résultats de l’autopsie. Et ceux de McGlynn.

			Le remblai à leur droite s’illumina des lumières du train reliant Sligo à Dublin. Un klaxon retentit dans l’air du soir et le ciel s’éclaira en forme de V.

			— Je dois aller chercher Grace, dit Boyd en se dirigeant vers la colline.

			— Tu as moins de quinze minutes si tu veux attraper le train qui arrive de Dublin, dit Lottie en regardant sa montre.

			Il faisait presque nuit, et dans le cône de lumière projeté par sa lampe torche, elle remarqua des cristaux de givre sur les têtes en plastique des fleurs artificielles. Le granit blanc scintillait et une corneille croassa depuis une branche au-­dessus de sa tête. Elle essaya de suivre les longues enjambées de Boyd.

			Lorsqu’ils arrivèrent à la porte, elle regarda vers l’ancien bureau.

			— Il faut qu’on fouille là-­dedans.

			— Une fois que les techniciens de la police scientifique auront terminé leur travail sur place, ils pourront monter ici.

			— Tu as vu ça ?

			Elle tira Boyd par la manche.

			

			— La seule chose que j’ai vue, c’est un gros rat gras qui sortait de l’un de ces sacs-­là.

			— Oh mon Dieu, partons d’ici !

			Ils se précipitèrent vers la voiture. Alors que Boyd faisait marche arrière et tournait, Lottie dit :

			— J’espère que la caméra a enregistré quelque chose.

			— À part le mur d’enceinte, le cimetière est ouvert sur trois côtés. Il y a la voie ferrée au fond, le campement des gens du voyage, la maison des vieux d’un côté et un lotissement de l’autre. C’est facile d’accès, dit Boyd.

			— Une maison de retraite.

			— Quoi ?

			— « Maison des vieux » n’est pas un terme politiquement correct.

			Elle fixa du regard la maison de retraite. Un bâtiment récemment construit, avec des baies vitrées donnant sur le cimetière. Derrière, elle pouvait distinguer le toit du bâtiment plus ancien, avec sa toiture en cuivre devenue verte. Pourquoi personne n’avait-­il rien vu ni entendu ? Pourquoi Elizabeth se trouvait-­elle dans le cimetière ? Où était-­elle allée après être descendue du train ? S’ils parvenaient à le découvrir, ils auraient peut-­être une piste à suivre. Mais pour l’instant, ils n’avançaient pas.

			Boyd remit la voiture en route en grognant. Lottie fut soulagée lorsqu’ils s’éloignèrent à toute vitesse de ce lieu de mort.

		

	

		
	
			

			Chapitre 19

			— Vous avez quelque chose pour moi, Lynch ? cria Lottie en direction du bureau principal, tout en parcourant ses e-­mails.

			Lynch vint se poster dans l’embrasure de la porte.

			— Elizabeth Byrne était très peu présente sur les réseaux sociaux. Elle a fermé son compte Twitter il y a un an et n’a rien publié sur Instagram depuis. Elle ne semble pas utiliser Snapchat et ses publications sur Facebook sont rares. Elle utilisait WhatsApp.

			— Avez-­vous contacté ses amis Facebook ?

			— Je suis en train de le faire.

			— Du nouveau avec Matt Mullin ?

			— La banque doit me rappeler demain matin. Le responsable des ressources humaines était absent et personne d’autre n’a voulu me donner de détails.

			— Commencez par ça.

			— Patronne ? Je ne pense pas que cette mission de surveillance sur laquelle Kirby et moi travaillons, nous mènera quelque part. Ne pensez-­vous pas qu’il serait temps d’abandonner ?

			Ils avaient récemment eu des problèmes avec des combats de boxe illégaux au sein de la communauté des gens du voyage. Des sommes d’argent considérables étaient en jeu, ce qui entraînait de nombreuses blessures. Lottie pensait qu’il ne faudrait pas longtemps avant qu’un décès ne survienne.

			

			— Qu’avez-­vous découvert au cours des trois dernières semaines ?

			— Rien, répondit Lynch.

			— Je me demandais simplement si vous aviez trouvé les McWard impliqués dans quelque chose de louche.

			— Je ne me souviens pas avoir vu ce nom quelque part, mais je peux vérifier.

			— Quel genre d’inspectrice êtes-­vous ?

			— Une bonne, répondit Lynch en croisant les bras.

			— Prouvez-­le-­moi alors ! Je veux savoir où se trouve Matt Mullin. Un banquier en Allemagne ne peut pas être si difficile à trouver, n’est-­ce pas ?

			Lynch soupira.

			— Pourrais-­je avoir quelques jours de congé, patronne ? Je sais que l’enquête vient de commencer, mais j’ai vraiment besoin de temps pour…

			— Non. Tous les congés sont suspendus jusqu’à ce que cette affaire soit résolue.

			— Mais…

			— Pas de « mais », Lynch ! J’ai besoin de tout le monde. C’est clair ?

			

			Lynch attrapa son manteau et partit avant que Lottie n’ait le temps de la rappeler. C’était vraiment une de ces journées merdiques !

			Lottie appela la médecin légiste de l’État.

			— Bonjour, Jane. Avez-­vous déjà examiné ma victime du cimetière ?

			— Désolée, répondit-­elle. J’ai un imprévu. Les décès par hypothermie en février, c’est nouveau pour moi. J’ai prévu de m’occuper de votre victime dans la matinée. Je vous appellerai pour vous indiquer l’heure à laquelle je commencerai afin que vous puissiez être présente.

			Après avoir raccroché, Lottie se rendit dans le bureau principal et tira une chaise près du bureau de Kirby.

			— Vous avez été un peu dure avec Lynch, dit-­il.

			— Je ne sais pas pourquoi, mais il y a des étincelles à chaque fois que nous nous parlons ces derniers temps.

			— Pas seulement ces derniers temps, patronne, ça dure depuis longtemps. Et pas seulement avec Lynch, si vous voyez ce que je veux dire.

			Elle ne voulait pas parler de Lynch ou de Boyd. Elle ne s’était jamais vraiment bien entendue avec Lynch, mais elle ne voulait pas que quelqu’un d’autre le sache.

			— Avez-­vous interrogé Bridie McWard ? demanda-­t-elle.

			— Elle m’a dit la même chose qu’à vous. Elle a entendu des cris vers 3 h 15, mardi matin. Elle refuse de venir faire une déposition officielle. Je lui ai parlé sur place.

			

			— Et les images de la caméra du cimetière. Y avait-­il quelque chose d’utile dessus ?

			— Les techniciens m’ont envoyé un extrait. Il appuya sur une icône et une image grise et granuleuse apparut au centre de l’écran. Il agrandit l’image, s’installa confortablement dans son siège et laissa Lottie la regarder.

			C’est à 3 h 07, dit-­il.

			— Je ne vois rien.

			— Il n’y a rien à voir, à part un changement de lumière. Attendez, je vais revenir en arrière. Il tapota quelques touches avec ses doigts épais et l’image défilait à nouveau. Regardez attentivement la route. Vous voyez ça ? Ce sont les phares d’une voiture qui s’approche, puis disparaissent. Je dirais qu’il a fait demi-­tour pour se garer de l’autre côté de la route, là où il n’y a pas de caméra.

			— D’accord. Mais on ne voit personne.

			— Non.

			— C’est peut-­être quelqu’un qui jette des ordures par-­dessus le mur.

			— Je ne pense pas.

			— Pourquoi pas ?

			— Parce que les images montrent qu’un véhicule est resté garé ici pendant vingt-­quatre minutes. Il avança rapidement jusqu’à 3 h 31. Regardez. On voit un mouvement de lumière sur la route, comme si une voiture tournait.

			

			— Et alors ?

			— C’est tout.

			— Rien d’autre ? Pas d’autres voitures ?

			— Rien du tout. Le lundi soir, la ville est déserte.

			— Il est donc venu en voiture depuis la ville, s’est arrêté pendant presque une demi-­heure, puis est reparti vers la ville. Vérifiez les caméras de circulation à ces heures-­là et voyez si vous pouvez repérer la voiture.

			— Je vais essayer.

			Lottie repoussa sa chaise et se dirigea vers son bureau.

			— Je veux que tous les résidents de la maison de retraite soient interrogés. En particulier ceux dont les fenêtres donnent sur le cimetière.

			— Ce soir ?

			— Non, demain. Les agents ont-­ils trouvé quelque chose d’utile dans le lotissement ?

			— La base de données est en cours de compilation, mais rien ne mérite d’être signalé pour l’instant.

			— Et les résidents du campement des gens du voyage ?

			— Personne n’a rien vu ni rien entendu.

			— Toujours la même chose à Ragmullin. Des fenêtres entrouvertes et des maisons silencieuses.

			

			— Quoi ? Kirby se gratta la tête avec la pointe d’un stylo.

			— Je veux un compte-­rendu lors de notre réunion d’équipe demain matin.

		

	

		
	
			

			Chapitre 20

			Il s’assit dès que les passagers eurent débarqué à Maynooth. Les deux femmes trouvèrent également des places. Elles étaient maintenant assises en face de lui, quelques rangées plus loin.

			Il aurait tant aimé être à ses côtés, sentir sa peau douce frémir contre la sienne. Peau contre peau. Il n’y avait rien de plus beau, pensait-­il. Excepté le balancement du train. Oh, peau nue contre peau nue, au rythme du mouvement du train. Cette image ne cessait de défiler derrière ses paupières. Comme cela aurait été beau ! Le frémissement de ses lèvres rouges, dans l’attente, lorsqu’il la regarderait.

			Pour lui.

			Pour personne d’autre.

			Avec la réponse qu’il désirait tant.

			*****

			La gare de Ragmullin était en ruines. Les multiples rénovations effectuées n’avaient guère amélioré son apparence. Le fait qu’il s’agisse d’un bâtiment classé empêchait la compagnie ferroviaire d’entreprendre des travaux importants. Le protéger était un paradoxe, car il se désintégrait sous les yeux des vingt mille habitants de la ville.

			— Comment vas-­tu, Jimmy ? Des nouvelles ?

			Boyd se dirigea nonchalamment vers le portier et s’appuya contre la barrière du quai.

			

			— Bien sûr, les seules nouvelles par ici concernent la météo et les retards de trains.

			Jimmy Maguire se gratta le cuir chevelu sous sa casquette.

			— J’espère que celui-­ci ne sera pas en retard.

			— Il devrait arriver à l’heure. Il est prévu à 18 h 20.

			Boyd sourit en voyant Jimmy vérifier l’heure de manière théâtrale avec ses doigts gantés. Jaune vif, tissu synthétique. Le sommet de sa tête, coiffée d’une casquette à visière, n’arrivait qu’à l’épaule de Boyd, et il semblait aussi buriné par les intempéries que la gare.

			— Dans cinquante-­sept secondes, pour être exact.

			— Très précis.

			— C’est mon travail de savoir ces choses-­là.

			Boyd leva les yeux vers le quai en entendant le train approcher.

			— Il est un peu en avance. Jimmy se redressa. De quinze secondes.

			Boyd se baissa lorsque le pigeon s’envola du portique surplombant le quai en béton.

			Les freins hydrauliques du train sifflèrent lorsqu’il s’arrêta, puis les portes s’ouvrirent. Boyd se tint sur le côté pour laisser les passagers sortir des wagons, se précipiter vers la porte et se diriger vers leurs voitures dans le parking bondé. Aussitôt, le train repartit dans un grondement assourdissant le long des rails.

			Sa sœur apparut.

			

			— Salut, Mark. Tu as l’air fatigué. Quelque chose ne va pas ?

			— Non, je t’attendais. Je ne t’avais pas vue.

			— J’ai une nouvelle amie. Grace regarda autour d’elle. Elle était là il y a une minute. J’allais te demander si tu pouvais la déposer.

			— Elle est probablement partie devant, dit Boyd, pensant que la nouvelle amie de Grace voulait échapper au bavardage incessant de sa sœur. La voiture est dehors. Elle est garée sur la double ligne jaune.

			— Tu enfreins encore la loi ? demanda-­t-elle.

			— Je suis la loi, répondit Boyd.

			Il s’assit dans la voiture. Grace déroula son écharpe en tricot épais, la plia soigneusement sur ses genoux et posa son sac dans l’espace prévu pour les pieds. Puis, elle sembla changer d’avis et le posa sur ses genoux par-­dessus son écharpe.

			— Ferme la porte, dit-­il. Il fait un froid de canard.

			— Tu ne fais que dire des choses évidentes.

			Elle est pire que Lottie, pensa Boyd. Il se demanda s’il avait été quelqu’un d’incroyablement mauvais dans une vie antérieure pour être condamné à vivre sur la même planète que des femmes aussi contrariantes.

			Il fit demi-­tour et se remit dans la circulation.

			— Parle-­moi de ton amie.

			

			— Je l’ai rencontrée dans le train ce matin. Elle m’a dit qu’elle prenait toujours le train de 17 h 10 pour rentrer chez elle. J’ai donc décidé de voyager avec elle.

			— Dans ton wagon habituel ?

			— C’était un peu compliqué, car elle est arrivée après moi. J’ai dû l’attendre, puis nous nous sommes retrouvées dans le mauvais wagon. J’ai eu une petite crise de panique, mais ça va mieux maintenant.

			— Tu es sûr que ça va ?

			— Arrête de me traiter comme si j’étais une imbécile ! J’ai peut-­être seize ans de moins que toi, mais je ne suis pas stupide.

			Le feu tricolore sur le pont passa au vert et Boyd accéléra pour passer avant qu’il ne redevienne rouge. Il était déjà rouge lorsqu’il arriva au sommet de la colline, mais il poursuivit sa route.

			— Tu t’entends bien avec elle, alors ?

			— Ne sois pas si surpris. Je suis capable de tenir une conversation avec les gens.

			— C’est justement ce qui m’inquiète.

			— Tu essaies d’être drôle ?

			Boyd s’en voulait terriblement. Grace ne comprenait pas les blagues. Elle ne voyait les choses qu’en noir ou blanc. Tout était tranché. Quel que soit le nom qu’on lui donne, Grace était comme ça. « Sur le spectre » était une expression qu’il avait souvent entendue dans la même phrase que son prénom. Il aimait sa sœur, mais elle mettait sa patience à rude épreuve. Il se rappela qu’il devait faire attention au choix de ses mots en sa présence. Il devait aussi se rappeler qu’elle avait 29 ans.

			

			— Pourquoi roules-­tu dans Main Street ? demanda-­t-elle.

			— Je vais chercher un plat à emporter pour le dîner.

			— Mais je ne mange pas de plats préparés par quelqu’un d’autre. Tu le sais bien…

			— Cette fois seulement, Grace. Pour moi ? S’il te plaît ?

			— Mark ! Tu as un rendez-­vous.

			— Comment le sais-­tu ?

			— Je te lis comme un livre ouvert.

			Tout comme Lottie, pensa-­t-il, et il se gara en double file devant le restaurant chinois.

			— Je suppose que tu ne vas pas aller le chercher, dit-­il.

			— Tu as tout à fait raison.

			Boyd secoua la tête. Il était content de sortir ce soir. Mais il se demanda si ce n’était pas passer de Charybde en Scylla. Il espérait que Lottie serait de meilleure humeur que Grace. Mais avec tout ce qui s’était passé aujourd’hui, il en doutait fortement.

		

	

		
	
			

			Chapitre 21

			La température était tombée en dessous de zéro. Les pare-­brise scintillaient, recouverts d’une fine couche de givre. Une constellation d’étoiles brillait dans le ciel clair tandis que les voyageurs sortaient de la gare, précédés par leur souffle qui embuait l’air vif du soir.

			Mollie sentit une main se poser sur son épaule tandis que la foule se précipitait vers la sortie.

			— Bonjour, dit l’homme.

			C’était le même homme qui l’avait raccompagnée la veille au soir. Il s’était comporté en parfait gentleman, la déposant devant son appartement. Il semblait vraiment gentil et sensé. Elle l’avait déjà aperçu en ville, mais elle ne savait pas qui il était. Ils n’avaient pas échangé leurs noms, ni leurs numéros de téléphone. Et cela lui convenait très bien.

			— Je peux vous raccompagner, proposa-­t-il. J’ai pensé que vous voudriez peut-­être échapper à votre amie bavarde.

			Elle contourna Grace sans que celle-­ci ne s’en aperçoive. Elle discutait avec un homme grand et mince. Mollie supposa qu’il s’agissait du frère dont elle avait entendu parler pendant le long trajet en train. Peu importe, pensa-­t-elle, elle devait échapper à ce bavardage incessant.

			— Ce serait sympa, merci, dit-­elle. Elle sentit une main se poser sur son coude et se laissa entraîner dans l’escalier.

			

			— Votre amie est une vraie pipelette ! Elle n’a pas arrêté de parler une seconde. Je suis sûr que vous devez en avoir marre d’elle.

			— Elle n’est pas si terrible, répondit Mollie. Pourquoi défendait-­elle une fille qu’elle ne connaissait même pas ? Pourquoi acceptait-­elle de monter dans la voiture d’un homme qu’elle ne connaissait pas non plus ? Le parking était presque vide à présent. Il n’y avait qu’une seule voiture garée contre le mur arrière de la gare. Elle s’arrêta. Il se tourna pour la regarder.

			— Qu’est-­ce qui se passe ? demanda-­t-il.

			Il semblait tout à fait normal. Ce n’était donc pas un type bizarre.

			— Merci de m’avoir secourue. Et merci de m’avoir raccompagnée hier, mais je préfère marcher aujourd’hui. J’ai besoin d’air frais.

			Elle recula. Il s’avança dans l’espace qu’elle venait de quitter.

			— Ce n’est pas un problème. Ma voiture est là-­bas.

			Il désigna sa berline sombre, hors de portée des caméras et des projecteurs. Cela devenait inquiétant. Ce n’était pas là qu’il s’était garé la veille.

			— Honnêtement, je vous suis reconnaissante de m’avoir secourue. On se reverra peut-­être demain ?

			Alors qu’elle se retournait, elle sentit une main se refermer sur son coude, la pinçant à travers ses vêtements et lui faisant mal.

			— Eh ! À quoi jouez-­vous ?

			

			— Je ne plaisante pas, Mollie ! C’est bien ton nom, n’est-­ce pas ? Si tu marches vite, je n’aurai pas à te faire de mal. Viens comme une gentille petite fille.

			— Mais vous êtes complètement dingue !

			Mollie ouvrit la bouche pour crier, mais dans cette seconde d’hésitation, la main gantée de l’homme combla le vide et un chiffon fut enfoncé à moitié dans sa bouche. Elle regarda autour d’elle affolée, mais tout le monde était soit dans sa voiture, en file indienne pour sortir, soit en train de se précipiter vers la colline, la tête baissée contre le vent glacial. À l’aide ! Elle crut avoir prononcé ces mots, mais aucun son ne sortit de sa bouche à cause du tissu. Ses bras l’enserrèrent, la serrant contre lui. Le tissu l’étouffait. Et cette odeur…

			— Fais ce que je te dis ou tu mourras, tu comprends ?

			Le verrouillage de la voiture émit un bip. Il ouvrit la portière et la poussa à l’intérieur. Elle se cogna la tête contre le volant et tomba en travers des deux sièges avant. Il lui souleva les chevilles et lui plaqua les jambes. Elle leva la main pour appuyer sur le klaxon avant qu’il ne s’installe derrière elle, mais elle fut trop lente. Il lui saisit les doigts et la repoussa, s’installant lui-­même au volant. Elle se débattit. Ses ongles s’accrochèrent au col de sa chemise.

			— Salope ! cria-­t-il en replaçant sa main sur sa bouche, enfonçant le tissu plus profondément. Il sortit un sac en plastique de sa poche. Elle pouvait voir un autre tissu, identique au premier.

			— Tu vas regretter d’avoir essayé de me faire du mal, dit-­il. Tu vas tellement le regretter que tu ne comprendras même pas ce qui va t’arriver ! Tu vas supplier. Supplier, tu m’entends ? Tu vas supplier pour ta vie et tu sais ce que je vais faire ? Non, je suppose que tu ne le sais pas, mais tu vas très vite le découvrir.

			

			Sa main s’abattit à nouveau sur son visage et il lui appuya le deuxième tissu sur le nez. Une odeur écœurante envahit ses sens tandis que l’obscurité s’abattait sur elle comme une pluie fine.

		

	

		
	
			

			Chapitre 22

			— Suis-­je dans la bonne maison ? demanda Lottie en accrochant sa veste au poteau de l’escalier.

			L’odeur du piment et du fromage arrivait par vagues depuis la cuisine. Cela ne sentait pas les habituels plats réchauffés au micro-­ondes. En ouvrant la porte du salon, elle fut surprise de le trouver propre, rangé et vide. Elle se dirigea vers la cuisine. La table était dressée avec des couverts assortis. Il y avait même une nappe qui n’était sortie que le jour de Noël.

			— Que se passe-­t-il ici ? demanda-­t-elle.

			Chloé et Sean se tenaient debout devant les placards, tandis que Katie tenait Louis dans les bras.

			— Surprise ! s’écrièrent-­ils en chœur.

			— Que se passe-­t-il ? répéta-­t-elle, stupéfaite.

			— Tu pourrais simplement dire merci, suggéra Katie.

			— Merci. Je dois avouer que je suis assez surprise. J’ai besoin de m’asseoir.

			— Oui, assieds-­toi, je vais sortir les lasagnes, dit Chloé. Tu penses qu’elles sont cuites, Katie ?

			— Tout à fait, répondit-­elle. Tiens, maman, prends Louis dans tes bras, je vais servir. Il y a du piment dedans. Sean a insisté, j’espère que ça ne te dérange pas. On a trouvé un pot dans le placard.

			

			Lottie prit Louis dans ses bras tandis qu’ils s’affairaient autour du repas. Son esprit se mit à tourner à toute vitesse. Ils voulaient quelque chose. Rien n’était jamais gratuit dans sa vie. Mais quoi ? Pourquoi s’étaient-­ils donné tant de mal ? Elle jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir si sa mère était là, en train de diriger l’opération. Elle était introuvable. Rose était d’humeur léthargique ces derniers temps, se sentant mal en permanence, et Lottie faisait de son mieux pour lui apporter à manger le soir.

			C’était sans aucun doute un complot. Mais comme elle n’en comprenait pas la raison, elle décida de jouer le jeu.

			— C’est délicieux, dit-­elle une fois le repas terminé. C’est génial de s’asseoir en famille autour de la table. Nous devrions le faire plus souvent !

			Elle surprit alors un échange de regards entre Chloé et Katie.

			— Je vais prendre Louis et mettre Baby TV.

			Sean desserra le frein de la poussette, la poussa dans le couloir et referma la porte derrière lui.

			— Bon, dites-­moi de quoi il s’agit, dit Lottie.

			La sonnette retentit.

			— J’y vais ! cria Sean depuis le couloir.

			— Oh, merde ! s’écria Lottie en se levant d’un bond.

			Boyd se tenait dans l’embrasure de la porte, un bouquet de six roses rouges à la main.

			— Je vois que vous avez dîné sans moi, dit-­il.

			

			— Oh mon Dieu, Boyd. Nous n’avions rien convenu, n’est-­ce pas ? J’aurais dû être plus claire. Je suis désolée. Je n’ai pas… merde, dit-­elle, gênée.

			— Laisse-­moi accrocher ta veste, dit Sean.

			— Non, je vous dérange. Je vais partir.

			— Tu ne nous déranges pas, dit Chloé.

			— Emmène Boyd dans le salon un instant, lui dit Lottie. Je veux discuter avec Katie.

			Une fois seules, Lottie regarda sa fille debout, une pile d’assiettes dans les mains.

			— Assieds-­toi et dis-­moi ce qu’il se passe, dit-­elle.

			— Maman. Je sais que tu n’es pas d’accord pour que j’aille à New York rendre visite au grand-­père de Louis, mais je veux y aller. J’ai repoussé ce voyage quand tu as été agressée, puis il y a eu Noël et… attends une minute. Ne t’énerve pas tout de suite.

			Katie posa la vaisselle sur le comptoir.

			Lottie se rassit et observa le beau visage triste de sa fille. Katie avait tellement souffert au cours de ses vingt années d’existence qu’il était peut-­être temps de la laisser vivre pour elle-­même. Avoir une vie, comme l’affirmait Boyd.

			— D’accord, Katie. Je ne vais pas t’empêcher d’y aller. De combien d’argent penses-­tu avoir besoin ?

			— C’est justement ça. Je n’ai besoin de rien. Nous avons préparé ce dîner pour fêter… pour te dire…

			

			— Me dire quoi ?

			— Tom Rickard a réservé les billets et mis de l’argent sur mon compte bancaire. Louis et moi partons pour New York vendredi. J’avais peur de te le dire avant. S’il te plaît, ne m’en empêche pas !

			Lottie fut envahie par des sentiments contradictoires. Ses poils se hérissèrent, sa langue se colla à son palais, sa poitrine se serra et ses yeux se remplirent de larmes.

			— Dis quelque chose, supplia Katie en écarquillant les yeux.

			Ils étaient désormais limpides, maintenant qu’elle avait arrêté de fumer de l’herbe avec Jason Rickard. La seule chose qui s’y cachait, c’était la preuve de nuits blanches.

			— Quel vendredi ? murmura Lottie, craignant la réponse.

			— Ce vendredi.

			— Quoi ? Mais on est mercredi… Tu ne peux pas, c’est trop tôt. Je dois m’organiser…

			— Tu n’as rien à organiser. Tout est réglé. Je ne pouvais pas te le dire avant, car tu aurais eu le temps de trouver des moyens de m’en empêcher. J’en ai vraiment envie, maman. S’il te plaît, dis-­moi que tu es d’accord ?

			Quoi qu’elle dise, cela semblerait déplacé, alors Lottie garda le silence et acquiesça. Elle fut soudainement enlacée. Katie ne faisait pas souvent de câlins. Mais là, elle le fit.

			— Tu es la meilleure mère qui soit ! C’est une opportunité incroyable pour moi. Et je sais que Tom aimera Louis autant que toi !

			

			— Combien de temps comptes-­tu partir ? demanda Lottie d’une voix rauque.

			— Juste quelques semaines.

			— Qu’est-­ce que tu veux dire par « quelques » ?

			— Trois.

			— Trois semaines ?

			— Je veux vraiment y aller, maman. Pour le bien de Louis.

			— Combien d’argent Tom t’a-­t-il envoyé ?

			Merde, pourquoi poser cette question ?

			Katie se dandina d’un pied sur l’autre.

			— Cinq mille euros. Tu peux le croire ?

			— Quoi ? Lottie la fixa du regard. En plus des billets d’avion ?

			Katie acquiesça.

			— C’est génial, non ? Je vais en ville demain pour m’acheter de nouveaux vêtements. Je dois être parfaite quand je le reverrai. C’est tellement excitant ! Et je dois faire ma valise. Tu m’emmèneras à l’aéroport vendredi matin, n’est-­ce pas ? Je t’aime, maman.

			Elle se précipita hors de la cuisine, laissant la vaisselle et les couverts éparpillés sur le plan de travail.

			Lottie avait été sur le point de lui rappeler à quel point Tom avait maltraité son fils. Mais il n’était pas question de gâcher le sourire heureux de Katie. Elle se leva péniblement et commença à remplir le lave-­vaisselle.

			

			— Laisse-­moi t’aider.

			Boyd la rejoignit et ils débarrassèrent ensemble les restes du repas.

			— Merci, dit Lottie lorsqu’ils eurent terminé. Tu dois avoir faim. As-­tu annulé la réservation au restaurant ? Pourquoi n’y vas-­tu pas tout seul ? Je suis désolée si je t’ai donné une fausse impression. Tu devrais peut-­être…

			Il lui saisit les bras de ses longs doigts fins et la regarda dans les yeux.

			— Ce n’est rien. Nous sortirons demain soir à la place. Ça te va ?

			— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée…

			— Ça te va ?

			— Non, ça ne me va pas, dit-­elle. Du moins, pas avant que ce meurtre soit élucidé.

			— Je ne peux pas gagner, n’est-­ce pas ? Boyd lui lâcha les bras et s’appuya contre la table. Tu veux bien me dire ce qui s’est passé avec Katie ?

			— Pas vraiment. Il suffit de savoir qu’elle est heureuse. Pour l’instant, du moins.

			— Et toi, es-­tu heureuse ?

			— Autant que possible. Assieds-­toi, je vais faire du café. Où as-­tu mis les fleurs ? Je ne t’ai même pas dit merci.

			

			— Je les ai laissées dans le salon.

			— Tu es allé chercher Grace à la gare ? demanda Lottie.

			— Oui, elle est installée sur mon canapé en train de regarder Netflix avec un plat chinois à emporter.

			— Ça ressemble à un petit coin de paradis.

			— Ce moment est un petit coin de paradis.

			Alors qu’il lui souriait, Lottie songea au départ imminent de Katie.

			Puis elle se souvint de sa mère.

			— Merde, Boyd. Je suis désolée.

			— Qu’est-­ce qu’il y a encore ?

			— Je dois aller chez Rose pour lui apporter son dîner. J’ai complètement oublié.

			Il se leva.

			— Tu as du mal à tout gérer.

			— J’ai juste besoin de rester concentrée. Je vais faire de mon mieux pour m’organiser afin que nous puissions sortir dîner un soir, mais…

			— Mais tu ne peux pas me le garantir ?

			— Non, donc pour l’instant, il faudra se contenter d’un « peut-­être ».

			

			— Je prends ce « peut-­être ». Il sourit. Mais comme je te l’ai déjà dit, je ne serai pas là éternellement. Tu le sais, n’est-­ce pas ?

			Il effleura sa joue de ses lèvres.

			La porte s’ouvrit brusquement. Chloé entra et ouvrit le réfrigérateur. Puis, elle le referma et sortit.

			— Qu’est-­ce que c’était que ça ? demanda Boyd.

			— Les adolescents, répondit Lottie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 23

			— Salut chéri, tu es encore en retard. Tu as raté le train ?

			Cillian O’Donnell ignora sa femme, accrocha sa veste en cuir noir au dossier d’une chaise, puis se baissa pour prendre sa fille de cinq ans, Saoirse, dans ses bras.

			— Qu’as-­tu fait pendant que papa travaillait, petite coquine ?

			Saoirse blottit sa tête bouclée sous son menton et enroula ses bras et ses jambes autour de lui. Il apprécia l’odeur du shampoing à la pêche et la peau douce de sa fille. Il l’embrassa doucement sur le sommet de la tête, puis la déposa délicatement par terre. Elle l’entraîna jusqu’à la table de la cuisine, où des feuilles aux couleurs vives étaient éparpillées et où des pinceaux dépassaient d’un pot rempli d’eau.

			— Tu étais en train de peindre, dit-­il. Maman t’a aidée ?

			Saoirse secoua la tête et fit la moue en avançant la lèvre inférieure.

			— Tu as été vilaine à l’école aujourd’hui, n’est-­ce pas, chérie ? Je ne lui ai permis de peindre que pendant une demi-­heure.

			Cillian baissa la tête vers les dessins, craignant que Keelan ne remarque le tourment qu’il tentait désespérément de dissimuler. Il sentit sa femme se détourner de la cuisinière et poser son regard sur lui. Elle était ordinaire. Tout simplement ordinaire. Elle avait les cheveux noirs coupés court, les yeux gris, et le seul maquillage qu’elle portait était si minime qu’il était invisible. Son corps n’avait pas retrouvé sa silhouette mince après la naissance de Saoirse, et il ne pouvait lui pardonner de ne pas faire plus d’efforts. Mais seulement dans sa tête. Il n’osait pas le dire à voix haute.

			

			— Tu as oublié ? demanda-­t-elle.

			— Qu’est-­ce que j’ai oublié ?

			— La réunion. Ce soir, à 21 heures. Et tu rentres seulement maintenant. Elle s’essuya les mains sur un torchon, puis s’assit à la table encombrée. Où étais-­tu jusqu’à présent ?

			— J’étais débordé au travail. J’ai oublié la réunion. Je vais prendre une douche, aller à la réunion et peut-­être manger un morceau avant d’aller me coucher.

			— Tu ne peux pas aller te coucher l’estomac plein. C’est mauvais pour toi !

			Elle se leva et frappa le bord de la table avec le torchon. Saoirse sursauta et grimpa sur les genoux de son père.

			Il savait que Keelan avait les larmes aux yeux de colère. Elle aimait que tout soit parfaitement ordonné jour après jour, sans aucune entorse à la routine. À certains égards, mais pas à tous, elle ressemblait à la femme de son frère. Et toutes deux étaient le portrait craché de Maura, leur mère. Comment faisaient-­elles pour y parvenir ? Il reporta son attention sur sa fille.

			— Tiens, ma chérie, utilise le rouge. Et voici une feuille de papier propre. Quand papa sortira de la douche, je veux voir une jolie locomotive à vapeur rouge.

			— Mais je ne sais pas comment faire ça. Maman va m’aider ?

			

			Il frissonna en entendant le grognement sonore que Keelan poussa, debout à côté de l’évier, lui tournant le dos.

			Il prit l’un de ses nombreux magazines sur les trains sur les étagères et l’ouvrit à la bonne page.

			— Voilà, Saoirse. Tu n’as qu’à recopier celle-­ci.

			— C’est trop compliqué pour une enfant de 5 ans ! dit Keelan, face à la fenêtre. Et ton père veut que tu l’appelles.

			Il pouvait voir sa grimace se refléter dans la vitre. Il serra les poings, réprimant l’envie de les écraser sur son visage, puis il se détourna et se dirigea vers l’escalier, retirant sa chemise au passage.

			Mais qu’est-­ce que son père lui voulait ?

			*****

			Finn O’Donnell ôta son manteau et le suspendit au porte-­manteau près de la porte. Un pas le fit passer du couloir au petit salon. Sara se trouvait dans l’arrière-­cuisine. « C’est trop petit pour être appelé cuisine », avait-­elle dit lorsqu’ils avaient emménagé, pensant que ce ne serait que temporaire. Cinq ans, c’était trop long pour vivre dans un logement temporaire, se plaignait-­elle chaque soir.

			— Je ne reste pas, dit-­il. Je dois aller à une réunion.

			— Tu as toujours quelque chose à faire ! Tu ne peux pas rester ici une soirée ?

			Il s’affala dans son fauteuil sans prendre la peine de demander s’il y avait quelque chose à manger. Il connaissait déjà la réponse grâce à l’odeur d’alcool qui se dégageait de son haleine lorsqu’elle s’asseyait en face de lui. Il irait chercher un plat à emporter plus tard.

			

			Le bruit du verre sur la table basse le fit lever les yeux. Sara était ronde et potelée. Pleine de graisse. Ses cheveux sales tombaient sur ses épaules et elle portait les mêmes vêtements depuis trois jours. Mon Dieu, pourquoi l’avait-­il épousée ? Il savait pourquoi. Sa mère. Maura l’avait forcé à se marier, une fois que Cillian avait piégé Keelan. Il n’avait pas été assez viril pour supporter les railleries et les insinuations qu’elle lui lançait jour après jour. Il savait qu’il ne serait jamais aussi bon que son frère, quoi qu’il fasse. Pas depuis que Lynn avait disparu. Même avant. Il n’avait jamais été assez bon aux yeux de Maura. Et certainement pas aux yeux de son père. Il devrait vraiment aller voir comment allait Donal. Cela pourrait être son échappatoire pour demain soir.

			— Qu’est-­ce qui se passe dans ton petit cerveau ?

			La voix de Sara était aiguë et grinçante, comme celle d’un rat.

			— Non, dit-­il en se levant. S’il te plaît, ne commence pas. J’ai passé une journée de merde et je n’ai pas envie d’entendre tes conneries.

			— Va à ta stupide réunion, alors ! Je m’en fiche.

			Alors qu’il attrapait son manteau et ouvrait la porte d’entrée, il sut qu’il s’en fichait aussi.

			*****

			L’homme rentra son cou dans le col de son manteau et roula lentement à travers la zone industrielle, puis remonta Gaol Street. Il ne savait plus combien de fois il avait fait le tour de la ville depuis qu’il avait quitté la gare. Il ne voulait pas encore rentrer chez lui. Peut-­être qu’en roulant encore un peu, elle serait couchée quand il arriverait.

			

			Ses yeux étaient aveuglés par les larmes qui coulaient le long de ses joues. Il les essuya précipitamment avec sa manche, comme un enfant. Il n’était plus un enfant, mais il se sentait comme tel. Et certains jours, il aurait voulu pouvoir revenir en arrière et tout recommencer.

		

	

		
	
			

			Chapitre 24

			Lottie posa l’assiette enveloppée dans un torchon sur la table. Il n’y avait aucune trace de sa mère.

			— Y a-­t-il quelqu’un ? cria-­t-elle.

			— Je suis là, répondit une voix faible.

			Lottie retourna dans le couloir et se tint devant la porte ouverte de la chambre de sa mère.

			— Tu es restée allongée là toute la journée ?

			— Je n’avais aucune raison de me lever, répondit Rose, la bouche tombante.

			Lottie soupira de mécontentement, regonfla les oreillers et redressa la couette. Rose ne bougea pas. Elle la fixait du regard. Lottie s’éloigna d’un pas, ignorant ce sentiment désagréable, puis dit :

			— Je t’ai apporté le dîner. As-­tu faim ?

			— Pas si c’est encore un plat frit.

			— Ce sont des lasagnes. Les enfants les ont préparées. Elles sont peut-­être un peu chaudes.

			— C’est toujours mieux que froid, comme c’est d’habitude.

			— Je peux les jeter à la poubelle si tu n’en veux pas.

			

			— Pas besoin d’être si désagréable, mademoiselle. Rose enfonça ses coudes dans le lit et se redressa. Je vais les manger ici. Avec une tasse de thé.

			— Très bien.

			Lottie repartit en tapant des pieds dans le couloir.

			Les derniers mois avaient été difficiles, alors qu’elle essayait d’accepter les révélations cataclysmiques de sa mère. Leur relation était déjà compromise, mais Lottie avait désormais du mal à définir exactement ce que Rose représentait pour elle. Si elle n’était pas sa mère biologique, qui était-­elle ? Une menteuse ?

			Elle versa de l’eau dans une tasse, y plongea un sachet de thé, remua avec une cuillère, y ajouta du lait et apporta le tout à Rose avec le plat.

			— Tu n’as pas trouvé le plateau ?

			— Bon sang ! s’exclama Lottie. Hier, tu mangeais ton repas dans une assiette posée sur tes genoux. Qu’est-­ce qui a changé ?

			Rose se montrait désagréable juste pour l’embêter. Eh bien, tu as gagné sur ce point, pensa-­t-elle. Elle posa la tasse sur la table de chevet puis l’assiette avec un couteau et une fourchette.

			Rose se pencha et but une gorgée de thé.

			— Tu as oublié le sucre.

			— Tu ne prends jamais de sucre.

			— Maintenant, oui. Ça me donnera peut-­être de l’énergie. Tu peux aller m’en chercher ?

			

			Lottie se mordit la lèvre pour réprimer une réplique cinglante. Elle observa Rose picorer dans son assiette. Autrefois grande et pleine de vie, cette femme de 76 ans, n’était plus que l’ombre d’elle-­même. Ses cheveux courts et argentés, étaient plaqués sur son crâne, laissant apparaître par endroits une peau blanche. Sa tête semblait avoir rétréci avec le reste de son corps. Malgré tous les efforts de Lottie, elle ne parvenait pas à éprouver le moindre amour pour cette femme qui l’avait élevée et qu’elle avait considérée comme sa mère pendant quarante-­quatre ans. Elle ne trouvait pas le pardon dans son cœur. Elle savait toutefois que ce n’était pas à cette femme allongée là qu’elle ne pouvait pardonner. C’était à la femme que Rose avait été autrefois. Et c’était le mensonge. Elle ne pourrait jamais pardonner le mensonge. Elle savait aussi que tout était de la faute de son père.

			— Tu dois consulter un médecin, dit-­elle en revenant avec le sucre.

			— Je ne changerai pas de médecin à ce stade de ma vie. J’attendrai que le docteur O’Shea revienne en ville.

			Lottie soupira. Elle n’avait aucune idée de la date à laquelle son amie Annabelle O’Shea reviendrait à Ragmullin. Elle espérait que ce serait bientôt, car elle était à court de médicaments.

			— Je ne sais pas combien de temps elle sera absente et rester au lit toute la journée n’est pas dans tes habitudes.

			— Pas un seul jour de ma vie n’a été normal depuis que j’ai épousé ton père. Alors, va-­t’en. Rentre chez toi et occupe-­toi de tes enfants. Tiens. Rose lui tendit l’assiette. Je ne peux pas manger ça. On dirait la peau d’un âne.

			Lottie soupira. Elle ne pouvait jamais gagner face à Rose Fitzpatrick.

			

			— Sais-­tu seulement quel goût a la peau d’un âne ?

			Elle partit sans attendre la réponse.

			*****

			— Tu rentres tôt, dit Grace en souriant.

			— Changement de programme. Boyd ôta sa veste et desserra sa cravate. Qu’est-­ce que tu regardes ?

			— Tu changes de sujet.

			Elle appuya sur le bouton de la télécommande, l’écran de la télévision devint noir et elle croisa les bras.

			Boyd s’installa dans son fauteuil, retira ses chaussures et les poussa sous la table basse devant lui.

			— Tu veux… commença-­t-elle.

			— Ne me parle pas de thé.

			— J’allais te proposer un verre.

			— Oui, super, merci.

			— Je suppose que ça n’a pas marché avec la charmante Lottie Parker. Et au cas où tu l’aurais oublié, je ne l’ai toujours pas rencontrée, dit Grace en se dirigeant vers la cuisine.

			— Tu n’as pas besoin de la rencontrer. De toute façon, sa famille avait prévu autre chose pour ce soir. J’ai dû reporter.

			

			Elle lui tendit une bouteille de Heineken et s’assit avec un verre de Coca.

			— Reporter ? Je pensais que c’était un rendez-­vous galant, pas une réunion de travail.

			— Tu sais très bien ce que je veux dire.

			— Tu devrais dire ce que tu veux dire.

			— Ne commence pas.

			Grace but une gorgée de sa boisson en souriant. Boyd ne put s’en empêcher. Il sourit aussi. Sa sœur lui rappelait tellement Lottie, qu’il en était troublé. Pourtant, à bien d’autres égards, elle était à des années-­lumière de sa patronne.

			— Tu es un homme très solitaire, dit Grace en tirant sur ses cheveux bruns coupés courts.

			Boyd leva les yeux. Elle le fixait par-­dessus le rebord de son verre.

			— D’où tu tiens ça ?

			— Je suis perspicace, même si tout le monde me prend pour une idiote.

			— Tu es l’une des personnes les plus intelligentes que je connaisse.

			— Merci, mon cher frère.

			— Inutile d’être cynique.

			— Je ne suis pas cynique.

			

			Boyd soupira et but une gorgée de sa bière blonde. Il repensa à la façon dont Lottie l’avait chassé de chez elle. Qu’elles que soient les choses qu’elle disait à propos de sa mère, quelles que soient ses confusions au sujet de ses origines, elle avait un sens inné du devoir envers Rose. La famille était tout pour Lottie Parker, et il désespérait de pouvoir un jour faire partie de cette famille.

			— Tu te sens seul, dit Grace.

			Il haussa un sourcil.

			— Non, pas du tout ! répondit-­il avec un peu trop de véhémence. J’aime être seul et avoir mon espace.

			— Je ne resterai pas longtemps. Elle posa son verre sur la table basse et reprit la télécommande.

			— Je ne voulais pas dire ça, désolé. Je ne voulais vraiment pas dire que tu me gênes. J’adore t’avoir ici.

			— Tu es un très mauvais menteur.

			— Et toi, tu es incapable de mentir pour sauver ta peau.

			Ils éclatèrent tous les deux de rire.

			— C’est vrai. Elle alluma la télévision. Je veux rencontrer Lottie. Tu ferais mieux de t’en occuper rapidement.

			— D’accord.

			Il but une gorgée de bière. Cela ne faisait que trois jours que Grace était chez lui, et elle devait rester encore trois semaines et demie. Il se demandait comment il allait supporter que sa sœur partage son domicile.

		

	

		
	
			

			Chapitre 25

			Après la réunion sur la préservation du chemin de fer, quelques membres du comité se rendirent au pub Cafferty’s et s’assirent à une table ronde, une pinte de Guinness devant eux.

			— La gare fermera quoi que nous fassions, dit le président. Je vais perdre mon emploi.

			— Nous devons nous battre jusqu’au bout, déclara Cillian O’Donnell.

			— Nous avons besoin d’une couverture médiatique, suggéra Bernard Fahy.

			— Je vais voir si je peux trouver quelque chose, répondit-­il.

			Cillian but une gorgée de sa bière. Il lissa ses cheveux bruns tandis que le président faisait un signe fatigué de la main et se dirigeait vers la porte.

			— Merci pour tout. Bonne nuit, les gars.

			— On pourrait peut-­être organiser une marche sur Leinster House ? proposa Cillian une fois qu’ils furent seuls.

			— Il fait un peu froid pour manifester à cette période de l’année. Il y aurait très peu de monde, répondit Bernard.

			— Le temps doit être propice à ton activité, alors.

			Cillian sourit.

			

			— Le cimetière se remplit bien. J’essaie d’éloigner les banshees et les policiers.

			— De quoi parles-­tu ?

			Cillian se redressa et le fixa du regard.

			— Allez, raconte, insista Finn. Rien de tel que quelques sorcières pour oublier ces salauds de cheminots !

			— Allez vous faire foutre, tous les deux ! grogna Bernard. C’est moi qui dois me promener là-­bas dans le noir.

			— Tu fais le service de nuit, hein ? Finn se redressa et fit un salut moqueur avec sa pinte dégoulinante.

			— Tu es très drôle. Ha ha. Mais je ne ris pas. Il se passe des choses étranges, là-­bas. J’étais en train d’enterrer une vieille femme ce matin, quand cette inspectrice a commencé à fouiner partout à cause des cris qu’une jeune femme des gens du voyage avait entendus…

			— De quoi parles-­tu ? demanda Cillian. Quels cris ? Que s’est-­il passé ?

			— Ah, te voilà sérieux maintenant, n’est-­ce pas ? Une jeune femme a été retrouvée morte au fond de la tombe.

			Bernard porta le verre à ses lèvres et vida le liquide noir d’un seul trait.

			— Une femme morte ? Dans une tombe ? demanda Finn.

			— Bon sang ! J’aurais vraiment tout entendu.

			

			Cillian but une gorgée de sa pinte.

			— Tout le site est bouclé. Je ne peux plus y entrer. Personne ne peut. Bernard attrapa son manteau. Je rentre chez moi. On se voit mercredi prochain ? À la même heure ?

			— Bien sûr, répondirent les frères.

			Il plaqua sa casquette sur sa tête, enfila sa veste noire usée et sortit dans le froid glacial de la nuit.

			— C’est vraiment un type bizarre, dit Cillian. Un corps dans une tombe ? Ce n’est pas nouveau, n’est-­ce pas ?

			Finn fixait la mousse de sa pinte, redoutant l’idée de rentrer chez lui et de retrouver Sara. La perspective de voir son visage glacial ne lui plaisait guère. S’il restait dehors jusqu’à plus de 23 heures, elle serait certainement couchée. Elle était réglée comme une horloge. Il était convaincu qu’un horloger vivait dans sa cage thoracique, remontant les cadrans reliés à son cerveau. Il est l’heure de faire ceci. Il est l’heure de faire cela. Tu es en retard pour ceci. Tu es en retard pour cela. Bon sang !

			— Tout va bien, les gars ? demanda Darren, le barman, depuis le comptoir.

			— Ça ira mieux dès que j’aurai fini ça, répondit Finn.

			— Des chances de garder la gare ouverte ? demanda Darren en essuyant un verre avec un torchon.

			— Ça avance, répondit Cillian.

			

			— Si quelqu’un peut les faire changer d’avis, c’est bien vous ! Darren tendit le bras et posa le verre sur l’étagère. C’est terrible, cette histoire de jeune femme retrouvée assassinée dans le cimetière.

			— Assassinée ? Je n’en avais pas entendu parler.

			Finn enfila son anorak bleu marine et remonta la fermeture Éclair. Il était temps d’affronter à nouveau l’Orange mécanique. Cette pensée lui donna la nausée.

			— Où vas-­tu ? demanda Cillian alors que les deux frères quittaient le pub ensemble.

			— À la maison, répondit Finn.

			— Nous devons voir papa cette semaine.

			— Pourquoi ?

			— C’est le dixième anniversaire de Lynn. Ce dimanche.

			— Je n’avais pas oublié. Finn leva les yeux vers le ciel nocturne. Le premier sans mère. Tu penses qu’on devrait lancer un nouvel appel ?

			— Ça ne va pas la ramener, n’est-­ce pas ?

			— On ne sait jamais, répondit Finn.

			— Ça pourrait faire basculer papa. D’après Keelan, il allume des bougies. Elle dit qu’il va très mal.

			— A-­t-il jamais été autrement ? Ce salaud !

			— Eh, baisse d’un ton. Pas besoin de le crier sur tous les toits.

			

			— Tu as toujours aimé enterrer la vérité, n’est-­ce pas ?

			Finn resserra son col autour de son cou et s’éloigna de son frère.

			— Tu sais quoi, Finn ? T’es un vrai connard ! cria Cillian.

			— Et on vient tous les deux de la même famille. Finn continua à marcher, parlant par-­dessus son épaule. Tu n’es pas un ange, Cillian O’Donnell. Je te connais. N’oublie jamais ça. Je sais tout de toi.

		

	

		
	
			

			Chapitre 26

			Le miroir ne lui rendait pas service ce soir. Gilly O’Donoghue n’avait pas l’habitude de se maquiller. Elle se contentait généralement d’un trait de rouge à lèvres. Au moins, elle aimait sa coupe de cheveux courte. C’était pratique, surtout lorsqu’elle portait sa casquette de policière.

			— Ça devrait faire l’affaire, dit-­elle à son reflet.

			Elle avait rendez-­vous avec son amie Mollie au Danny’s Bar, car Kirby avait dû annuler leur rendez-­vous du mercredi soir en raison d’une mission de surveillance. Elle avait appelé Mollie, qui avait accepté de la retrouver ce soir-­là, même si elle devait se lever tôt le lendemain pour prendre le train.

			Gilly sortait avec Kirby depuis quatre mois et essayait de garder cette relation secrète au travail. Mais il est difficile de cacher un secret à une équipe d’enquêteurs. Kirby avait au moins dix ans de plus qu’elle. Cela ne l’inquiétait pas. En réalité, il paraissait beaucoup plus âgé, si elle voulait être tout à fait honnête avec elle-­même. Probablement à cause de tous ses kilos en trop autour du ventre. Pourrait-­elle le convaincre de faire du jogging avec elle ? Elle allait lui demander.

			— Je vais être un peu en retard, dit-­elle à la chambre vide. Mieux valait prévenir Mollie. Elle pianota sur son téléphone et appela son amie. Ça sonna. Elle réessaya. Même résultat. Elle regarda l’heure : 21 h 45. Peut-­être était-­elle déjà au pub et n’entendait-­elle pas sonner le téléphone.

			

			Gilly attrapa son manteau accroché derrière la porte et quitta son appartement.

			Elle espérait que Mollie ne lui en voudrait pas.

			*****

			La nuit était sombre. Les étoiles avaient disparu, tout comme le givre. Il faisait encore froid, mais l’air sentait la pluie. Il songea à Elizabeth. Bon sang, il avait cru qu’on ne la retrouverait jamais ! Avait-­il été assez prudent ? Il s’était débarrassé de son téléphone. Il l’avait démonté. Il avait jeté les morceaux par la fenêtre du train et dans les rues de Dublin. Il avait jeté son sac à main dans une poubelle, devant le palais de justice. Y avait-­il autre chose à laquelle il devait faire attention ?

			Ses vêtements se trouvaient dans une benne à ordures dans l’enceinte du cimetière. C’était la raison pour laquelle il s’y était rendu au départ. Il pensait que cette salope était toujours en état de mort cérébrale. Il avait passé un temps fou au bord du lac avec elle, à la déshabiller. Il avait trempé ses vêtements dans l’eau, puis les avait mis dans des sacs-­poubelles noirs, prêts à être jetés dans la benne. Les policiers allaient probablement les trouver, mais il avait fait attention. Il ne devrait pas y avoir la moindre trace de son ADN dessus.

			Il l’avait cachée dans l’une des caravanes au bord du lac jusqu’à ce qu’il soit temps de la déplacer. Il ne pouvait pas prendre le risque de la laisser là. Il aurait peut-­être dû, car son évasion de la voiture avait tout changé. Elle l’avait conduit vers sa prochaine conquête.

			Il sourit en pensant à la nouvelle proie qui l’attendait. Il avait encore ses affaires. Le lendemain matin, son téléphone subirait le même sort que celui d’Elizabeth et l’ordinateur portable serait éliminé comme il se doit, à l’autre bout de la ville. Il avait mis ses vêtements et ses bottes dans un sac qu’il avait jeté dans un conteneur de recyclage caritatif devant le supermarché Tesco.

			

			Tout était réglé. Il était libre de s’amuser.

			*****

			L’appartement de Mollie, situé sur Canal Drive, était plongé dans l’obscurité. Elle n’était pas allée au pub et cela ne lui ressemblait pas de ne pas prévenir Gilly qu’elle avait changé d’avis.

			Comme personne ne répondait à la sonnette, Gilly frappa à la porte. Debout sur la dernière marche, elle observa le quartier sinistre qui l’entourait. Au loin, elle pouvait voir les lumières de la ville briller plus fort que la lampe solitaire au coin de la rue.

			Elle descendit les marches en prenant soin de ne pas glisser. C’est alors qu’elle se souvint qu’elle avait une clé. Mollie lui en avait donné une il y a quelque temps, au cas où. On ne sait jamais quand on peut avoir besoin d’un lit pour la nuit. Elle remonta jusqu’à la porte.

			Elle réagissait sûrement de manière excessive. Mais maintenant qu’elle était là, autant vérifier. Cela ne pouvait pas faire de mal, à part peut-­être réveiller Mollie en pleine nuit. Elle fouilla parmi la multitude de clés de son trousseau et en essaya deux avant que la porte ne s’ouvre enfin. En entrant, elle tâtonna le long du mur à la recherche de l’interrupteur.

			— Mollie ? Ça va ?

			Personne dans la cuisine. Un bol avec des céréales collées au fond traînait dans l’évier. Aucun signe indiquant qu’un repas avait été préparé pour le soir. Pas même de boîtes ou d’emballages de plats à emporter. Gilly se dirigea vers les chambres. Toutes deux étaient vides.

			

			Elle essaya une nouvelle fois d’appeler Mollie. Pas de réponse.

			En quittant l’appartement, elle claqua la porte derrière elle, frustrée. Elle était un peu en colère. D’abord Kirby, puis Mollie qui n’avait même pas eu la décence de lui dire qu’elle ne serait pas là. Quelle amie !

			En empruntant le chemin, elle se demanda si Mollie avait raté le dernier train et passait la nuit à Dublin avec l’un de ses collègues. Mais pourquoi ne lui avait-­elle pas donné de nouvelles ? Ne répondrait-­elle pas à son téléphone ? Après tout, elle était peut-­être en train de s’amuser avec un nouveau petit ami. Va te faire foutre, Mollie !

			Maintenant, elle devait rentrer chez elle et se démaquiller. Et elle n’avait même pas bu un verre.

			*****

			Les dents de Mollie claquaient les unes contre les autres alors qu’elle essayait de se remémorer les événements qui l’avaient conduite jusqu’ici. Elle avait la tête qui tournait et l’estomac noué. Elle était sûre d’avoir été droguée. Elle avait l’impression que sa langue était recouverte d’une fourrure rugueuse et sa gorge était irritée.

			Il avait semblé si gentil. Il lui avait proposé de la raccompagner. Elle n’avait pas hésité une seconde à accepter son offre. Après tout, il l’avait raccompagnée chez elle en toute sécurité la veille.

			Sa compagne de voyage dans le train avait été insupportable. Elle lui avait posé un million de questions. Les gens ne respectaient-­ils donc plus la règle tacite des trajets quotidiens ? La loi non écrite qui impose de rester silencieux ? Son bavardage incessant l’avait poussée à saisir l’occasion de s’échapper et à accepter qu’il la dépose chez elle. Quelle idiote ! Elle ne le connaissait même pas.

			

			Une odeur de lait tourné ou de vomi flottait autour d’elle. Elle avait l’impression qu’elle collait à son visage. Il lui avait plaqué un tissu sur la bouche et le nez, et les produits chimiques avaient atteint son cerveau. Tout ce qu’elle avait entendu sur le fait d’accepter de monter dans la voiture d’un inconnu lui revenait en mémoire. Mais ces avertissements étaient destinés aux enfants. Pas à une femme de 25 ans comme elle. Elle réalisa qu’elle avait commis la plus grosse erreur de sa vie.

			Il était là, assis sur une chaise à côté du lit de fortune sur lequel elle était allongée. Elle tenta de couvrir sa nudité, mais ses mains ne bougèrent pas. Elles ne pouvaient pas bouger. Elles étaient attachées le long de son corps par une corde rugueuse qui lui entravait la taille et la maintenait allongée sur les draps sombres. La pièce était trop petite. Les murs étaient trop proches. Il était trop près.

			— Où suis-­je ? demanda-­t-elle. Sa vision se brouilla à nouveau puis se refocalisa sur la faible lumière qui filtrait à travers une trappe dans le plafond.

			— Tu es en sécurité. Avec moi. Il rit, et le faisceau de la torche qu’il tenait à la main balaya la pièce de haut en bas.

			— Allez, ce n’est pas drôle. Ramenez-­moi chez moi !

			— Ferme-­la ! On aura tout le temps de discuter.

			Quand elle l’avait rencontré pour la première fois, il lui avait semblé normal. Elle l’avait aperçu en ville. C’était un banlieusard ordinaire qui prenait le train pour rentrer chez lui après le travail. Était-­ce lui qui lui avait donné l’impression d’être suivie partout ces derniers jours ?

			

			— Je t’ai observée, dit-­il. Matin et soir. Mais tu ne m’as jamais remarqué. Soit j’étais très doué pour me dissimuler à ton regard, soit tu ne t’intéressais pas à moi. Quoi qu’il en soit, je peux désormais t’observer sans être dérangé. Et tu n’as d’autre choix que de me regarder. Nous sommes seuls ici. C’est agréable et calme. J’aime ça.

			— Espèce de sale pervers ! Libérez-­moi !

			Elle tira sur la corde, sentant celle-­ci lui déchirer la peau. Mais ce fut le contact de sa main sur sa joue qui mit fin à ses efforts.

			— Retire ce que tu as dit ! Excuse-­toi ! cria-­t-il.

			Mais qui était cet abruti ? Il était hors de question qu’elle lui présente ses excuses. Elle ferma les yeux et serra les lèvres. Sois forte, ordonna-­t-elle à son corps meurtri.

			Des doigts rugueux et insistants lui relevèrent les paupières. Un cri aigu s’échappa de sa gorge, mais il lui couvrit aussitôt la bouche de l’autre main.

			— Jolie bouche, murmura-­t-il en approchant son visage du sien. Je dois te laisser seule un moment. N’essaie pas de t’échapper comme la dernière salope. Elle est morte et enterrée, maintenant, et tu ne veux pas subir le même sort, n’est-­ce pas ?

			Elle gémit et acquiesça malgré elle.

			— Quand tu auras appris à vivre selon mes règles, je te récompenserai. Petit à petit.

			— Que voulez-­vous dire ?

			

			— Tu as besoin de nourriture et d’eau, n’est-­ce pas ?

			— Je ne resterai pas ici assez longtemps pour ça ! cracha-­t-elle.

			— Voyons combien de temps il faudra pour que cet esprit combatif te quitte. Et quand ce sera le cas, je te garantis que tu supplieras pour obtenir les choses que tu as prises pour acquises toute ta vie.

			— Vous ne savez rien de ma vie !

			— C’est vrai. Mais maintenant que tu es ici, j’ai tout le temps de le découvrir, et tu me diras tout ce que je veux savoir.

			— Où allez-­vous ? Elle tenta de se redresser sur son coude, mais retomba aussitôt. Elle le regarda se diriger vers l’échelle en fer qui menait à l’ouverture dans le plafond. Il emportait la torche avec lui.

			— Non ! Ne me laissez pas ici dans le noir. S’il vous plaît…

			— Déjà en train de supplier ? Tu vois, je te l’avais dit. Tu n’avais personne dans ta vie mais maintenant, tu m’as moi.

			— Vous vous trompez. Je suis censée retrouver une amie. Elle fait partie de la police. Et la fille que j’ai rencontrée dans le train, a un frère. Ils vont venir me chercher.

			Dès qu’elle eut prononcé ces mots, Mollie comprit qu’elle avait commis une erreur, mais elle ne savait pas laquelle. Le regard de l’homme s’assombrit et son visage prit une lueur sinistre dans la pénombre.

			— Tu es seule maintenant, dit-­il d’un ton neutre.

			

			Elle le regarda grimper à l’échelle et se hisser à travers la trappe. Lorsque la petite porte carrée se referma avec un claquement, elle se retrouva plongée dans l’obscurité.

			La nuit enveloppa ses épaules glacées et elle pleura jusqu’à ce que sa gorge soit si irritée qu’elle ait du mal à respirer.

			*****

			Une fois ses affaires mises en ordre, il se dirigea vers sa voiture et s’assit, pensif. Il aurait dû faire preuve de plus de prudence. Il ignorait qu’elle avait une amie parmi les policiers. Merde ! Il frappa le volant de son poing. Il allait devoir découvrir qui c’était et s’assurer qu’aucune preuve ne puisse le compromettre. Mais il n’y avait rien. Il n’avait jamais eu de contact avec cette fille auparavant, si ce n’est lui avoir donné un coup de main une fois et l’avoir vue dans le train.

			Le train !

			Qui était donc cette fille aux dents écartées ? Quelle importance qu’elle ait un frère ou non ? En quoi était-­ce significatif ? Il lui manquait quelque chose. Mollie omettait clairement un détail. Il fallait qu’il le découvre. Tout cela détournait son attention de la réponse qu’il cherchait. Si seulement cette salope ne s’était pas échappée la nuit dernière, rien de tout cela ne serait arrivé ! Tout était de sa faute.

			Il n’avait même pas eu le temps de s’amuser avec elle. Mais celle-­ci, il allait savourer le plaisir de la voir s’effondrer. Il sentait son érection entre les jambes. Elle serait exactement le remède dont il avait besoin. Elle lui donnerait les réponses.

			Il mit le contact et commença à rentrer chez lui. Lentement. Très lentement.

		

	

		
	
			

			Chapitre 27

			Cillian se glissa dans la pénombre de la chambre. La lumière de la rue était suffisante pour lui permettre de se déshabiller, de plier ses vêtements et de se glisser nu dans le lit. Keelan remua dans son sommeil. Il s’allongea sur le dos et fixa le plafond sombre. Il pensa à l’autre femme de sa vie. Elle lui manquait tellement. C’était comme si quelqu’un lui avait arraché un os de la jambe et qu’il était condamné à marcher en boitant, souffrant éternellement. Mais ce n’est qu’un os, diraient les gens. Tu peux toujours fonctionner. Oui, mais qu’en savez-­vous ?

			Keelan se retourna ; il savait qu’elle le regardait.

			— Qu’est-­ce que tu as dit ? demanda-­t-elle.

			— Rien, rendors-­toi.

			— Tu pensais à Lynn ?

			— Rendors-­toi.

			— Tu es allé au pub après la réunion ?

			— Oui, avec Finn.

			Il sentit alors ses doigts effleurer légèrement les poils fins de son ventre tendu. Elle descendit plus bas. Il ne put s’empêcher de réagir. Physiquement, il était prêt. Mais son esprit était resté là-­bas. À cette époque où l’obscurité s’était abattue et où son monde avait changé à jamais.

			

			Il la sentit bouger sous lui.

			— Ralentis, dit-­elle. Tu me fais mal.

			Mais il ne pouvait pas ralentir. Sa peau glissait sur la sienne, de haut en bas, jusqu’à ce qu’une fine couche de sueur se forme et lubrifie leurs corps. Peut-­être pourrait-­il chasser ses démons ce soir. Les enfermer dans le placard et perdre la clé. Séparer son monde en deux parties distinctes. Au moins pour un temps.

			Alors qu’il grognait, les dents serrées et les yeux ouverts, il aperçut la pile de vêtements soigneusement pliés sur la chaise, sous la fenêtre. Tout devait être à sa place, comme un service de table en porcelaine offert en cadeau de mariage. Trop beau pour être utilisé, trop délicat. Il était rangé au fond du placard et n’était sorti que pour les personnes importantes. Comme lors de la visite d’un prêtre ou de la police…

			Cette pensée frustra sa frénésie.

			— Tu t’es arrêté au mauvais moment ! dit-­elle. Qu’est-­ce qui se passe ?

			— Pas grand-­chose, à première vue.

			Il s’allongea sur le matelas, en sueur, incapable d’accomplir ses devoirs sexuels.

			Il était en colère.

			Elle était en colère.

			Ce n’était pas de sa faute. Mais il la frappa quand même.

			*****

			

			— Quelle heure est-­il, à ton avis ?

			Finn poussa sa femme, surnommée « l’horloge parlante », et se fraya un chemin dans le couloir court et étroit jusqu’à la petite chambre d’amis. Elle le suivit.

			— Qu’est-­ce qui t’arrive, chéri ?

			— Ne m’appelle pas « chéri », dit-­il. Il s’allongea tout habillé sur le lit simple et ferma les yeux. Il avait toujours son manteau sur le dos. La pièce était glaciale. Tout l’appartement ressemblait à un igloo. Il enroula ses bras autour de son corps.

			— Éteins la lumière.

			Il n’avait qu’à tendre la main pour l’éteindre. La pièce était si petite.

			— Allez, ne sois pas comme ça, gémit-­elle en s’asseyant sur le bord du lit.

			Il se retourna, fit face au mur et observa la moisissure humide sous le rebord de la fenêtre. Il n’avait pas besoin de ça. Elle continua à jacasser.

			— Tu me manques quand tu n’es pas là. Il fait si froid, j’aurais bien besoin d’un peu de chaleur humaine. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Va te faire foutre ! grogna-­t-il.

			— Inutile d’utiliser ce genre de langage.

			— Bon sang ! On dirait ma mère !

			

			— Ta mère est morte.

			— Et j’aimerais que tu le sois aussi. Maintenant, éteins cette fichue lumière et laisse-­moi tranquille.

			Il ne pouvait pas lui parler quand elle était dans cet état. Quand lui-­même était dans cet état d’esprit. Quand la vie lui menait la vie dure, pourquoi fallait-­il qu’elle fasse de même ?

			Ne sentant plus la présence de sa femme, il s’assit et retira ses bottes ainsi que ses vêtements. Il enfila ensuite un t-­shirt et un pantalon de jogging, puis se glissa sous la couette. Il se demanda comment il allait se sortir du gâchis qu’il avait fait de sa vie. Ils n’avaient pas d’argent et louaient toujours ce minable appartement de deux pièces.

			Au moins, tu as ton travail, dirait Sara. Son travail. Oui, c’est vrai. Il travaillait comme employé administratif dans la fonction publique, avec un salaire à peine supérieur au salaire minimum. Pas d’économies et quatre-­vingts euros par semaine pour les frais de transport. Pourquoi ne trouvait-­elle pas de travail ? Inutile de s’engager dans cette voie, car il savait pourquoi. Il ne voulait pas penser aux habitudes de consommation d’alcool de Sara pour le moment. Les choses allaient déjà assez mal. Il avait 34 ans, bon sang ! La vie n’était-­elle pas censée être meilleure à son âge ? Il n’aurait jamais dû l’épouser, et maintenant, il vivait avec cette erreur à chaque instant.

		

	

		
	
			

			Chapitre 28

			Bridie McWard s’assit sur son lit et regarda son fils dans son berceau. Elle avait laissé la lumière allumée et Spotify diffusait une musique douce sur son iPhone. Toujours aucun signe de Paddy. Chaque nuit, c’était la même chose. Il sortait jusqu’au petit matin et elle ne le voyait presque plus.

			Elle remonta la couverture jusqu’à son menton, puis replia les jambes sous elle. Elle avait trop peur pour s’allonger. Elle avait trop peur pour fermer les yeux. La clé tourna dans la serrure, la porte d’entrée s’ouvrit. Elle retint son souffle, le corps figé ; son sang semblait s’être figé dans ses veines. La porte de la chambre s’ouvrit et elle leva les yeux vers le regard triste de son mari.

			— Je suis désolé, dit-­il en retirant ses bottes pour s’asseoir sur le lit.

			— C’est ce que tu dis tout le temps, répondit-­elle.

			Elle ne se détendit pas avant qu’il n’éteigne la lumière et ne s’allonge de l’autre côté du lit ; sa respiration ralentit alors pour devenir un léger ronflement. Ce n’est qu’alors qu’elle se glissa vers le bas, déplia ses jambes et ferma les yeux.

			*****

			Lottie avait l’impression d’avoir été renversée par un camion de dix tonnes. L’eau tombait à verse sur elle alors qu’elle tentait de soulager le stress de son esprit et de son corps. Sa blessure avait bien cicatrisé, mais la douleur la tourmentait sans cesse. Une douche froide tard dans la nuit ne lui faisait aucun bien. Elle s’enveloppa dans une serviette, appliqua de la crème hydratante sur sa peau avant d’enfiler un pyjama chaud. Elle avala deux comprimés de paracétamol, puis se souvint du linge qu’elle avait mis à laver le matin même. Tout serait froissé et sentirait mauvais. À moins que Katie ne se soit occupée de cette corvée. Mais il y avait peu de chances que ce soit le cas.

			

			Dans la buanderie, elle vida le sèche-­linge, plia les vêtements, puis transféra le linge humide de la machine à laver dans le sèche-­linge. Elle le mit en marche, éteignit la lumière, puis remonta se coucher.

			En écoutant les bruits de la maison qui s’apaisaient et le crépitement de la pluie contre la fenêtre, elle songea à Katie qui partait pour New York avec son bébé. Elle ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. Lottie Parker ne pouvait pas rivaliser avec Tom Rickard. Elle espérait simplement qu’il traiterait bien sa fille et qu’il la renverrait chez elle saine et sauve.

			Les pensées de New York lui rappelèrent l’enquête non officielle qu’elle avait menée sur les meurtres d’octobre dernier. Elle n’avait rien trouvé, mais elle était certaine qu’il y avait un lien avec New York. Elle devait simplement le découvrir.

			Elle secoua son oreiller, gonfla les plumes, puis se tourna et se retourna, cherchant une position confortable. Elle pensa à la pauvre Anna Byrne dont la fille ne reviendrait jamais. Demain, elle se ­mettrait à la recherche du meurtrier d’Elizabeth. Et puis, elle se souvint.

			— Oh non, gémit-­elle. McMahon.

			Au fond d’elle-­même, elle savait que sa vie allait devenir très compliquée.

			*****

			

			Matt Mullin mit en pause l’écran de télévision sur la photo ­d’Elizabeth, puis s’assit en tailleur sur le sol et la fixa du regard. Pourquoi l’avait-­il laissée partir ? Pourquoi avait-­il fait passer son travail avant l’amour ? Il l’avait aimée, n’est-­ce pas ? Et elle l’avait aimé.

			Il renifla pour retenir ses larmes et laissa la haine remplir le vide dans son cœur. Elle avait brisé son cœur en mille morceaux, si nombreux qu’il savait qu’il ne pourrait jamais les recoller. Plus jamais.

			La nuit allait être longue. Pourtant, il continuait à fixer son visage figé à l’écran, comme suspendu dans le temps. Il se souvenait de cette photo. Il s’en souvenait très bien. Car c’était lui qui l’avait prise. Et maintenant, on la lui avait arrachée.

			— Oh, Elizabeth ! s’écria-­t-il. Qu’ai-­je fait ?

			*****

			Donal O’Donnell éteignit la lumière, puis alla s’asseoir à table. Il ne se résolvait pas à monter les escaliers qui menaient à son lit solitaire.

			Le scintillement de la télévision mettait en valeur la photo posée sur le buffet. Le cadre argenté brillait et la jeune femme semblait prendre vie.

			Il fixait son beau visage. Pour lui, elle avait toujours été belle. Elle l’était encore. Sa princesse. Mais elle lui avait enlevé Maura. Pas seulement les dix années passées à chercher des réponses, à attendre qu’on frappe à la porte, à faire son deuil sans corps. Non, bien plus. Lynn lui avait enlevé sa femme le jour même de sa naissance. Peu importait qu’ils aient déjà deux garçons : désormais, Maura avait une petite fille à qui se consacrer. Et elle avait exclu tout le monde. Elle avait étouffé leur fille sous le poids de ses émotions et de son attention.

			

			Les garçons en avaient souffert. Il le savait déjà à l’époque. Il le savait encore aujourd’hui. Mais il n’avait rien fait pour l’en empêcher. Il avait suivi Maura par peur de la perdre complètement. Il s’était ainsi rendu complice du traitement infligé à ses fils. Ce que lui et Maura avaient fait était mal, mais il avait été incapable de l’empêcher. Une fois qu’il avait commencé, il n’y avait plus moyen de s’en sortir.

			En posant sa tête sur ses bras croisés, il effaça l’image de sa fille sur la photo, mais il pouvait encore la voir dans son esprit, debout dans la cuisine.

			— Dieu du ciel… murmura-­t-il, pardonne-­moi. Pardonne-­nous ce que nous avons fait.

			Mais Donal O’Donnell savait que son âme avait depuis longtemps dépassé le stade du pardon.

			*****

			Bridie sentit Paddy quitter leur lit. Elle entendit le bourdonnement de son rasoir électrique et le bruit sourd de la porte qui se refermait lorsqu’il partit. Il ne lui avait pas adressé la parole. L’horloge indiquait 3 h 46. Elle retomba dans un sommeil agité.

			Un grand craquement la réveilla. Elle s’assit. Un arbre était-­il en train de tomber sur le toit ? Mais il n’y avait ni vent ni arbre. L’horloge indiquait 4 h 25.

			Elle bondit hors du lit et alla voir son bébé. Tommy dormait profondément. C’était la première fois depuis des semaines et maintenant elle était réveillée. Elle tira les rideaux et son regard se posa sur le mur hideux du cimetière. Mais le ciel au-­dessus était illuminé d’étoiles.

			

			La porte s’ouvrit brusquement. Elle pivota sur elle-­même, la bouche ouverte dans un cri silencieux.

			Une silhouette se tenait dans l’embrasure de la porte, éclairée par la lumière nocturne.

			— Qui… qui êtes-­vous ? Foutez le camp !

			Alors qu’elle se précipitait vers le lit, un poing ganté de cuir lui fracassa le côté du visage. Elle leva les bras pour se protéger la tête, mais le deuxième coup la projeta au sol. Recroquevillée, comme Paddy lui avait appris à le faire en cas d’agression, elle cria :

			— Ne touchez pas à mon bébé !

			Une botte lui écrasa le dos alors qu’elle se retournait. Lorsque la deuxième botte atterrit sur son ventre, une douleur fulgurante lui traversa la poitrine jusqu’à la tête, puis quelque chose de dur s’abattit sur son crâne.

			Elle crut entendre une voix, quelque part au loin. Que disait-­elle ? Si elle se concentrait, peut-­être ne ferait-­ils pas de mal à Tommy. Mais alors que ses paroles commençaient à lui parvenir, les coups continuaient de pleuvoir à un rythme effréné et l’obscurité tomba.

		

	

		
	
			

			Deuxième jour

			Jeudi 11 février 2016

			Chapitre 29

			Il n’aimait pas le reflet qu’il voyait dans le miroir au-­dessus du lavabo. Même en tenant compte du fait qu’il était fissuré, avec une ligne brune qui le traversait en diagonale et coupait son visage en deux, il savait qu’il avait mauvaise mine. Il se pencha plus près et passa un doigt sous les poches sombres qui s’étalaient sous ses yeux fatigués. Ses pupilles étaient si dilatées qu’elles ressemblaient à des taches sombres, cachant la couleur de ses iris. Ce n’est pas une mauvaise chose en soi, se dit-­il. Il pourrait peut-­être utiliser son maquillage pour atténuer sa pâleur et rehausser ses joues d’un blanc crayeux. Ou peut-­être pas.

			Après s’être brossé les dents et avoir éliminé les traces d’alcool de la veille dans le lavabo, il aspergea son visage d’eau et se sécha avec la seule serviette propre qu’il trouva. Il s’habilla rapidement, prit la liasse de prospectus sur la table et sortit l’agrafeuse du placard sous l’évier.

			

			Il était 5 h 25 du matin, et la nuit était sombre et glaciale. Ce n’était pas du tout le printemps. Une averse suivie d’un gel pendant la nuit, avait rendu les trottoirs glissants. Il gara sa voiture et commença à parcourir la ville à pied, collant des affiches au format A4 sur tous les lampadaires et poteaux qu’il trouvait. C’était une tâche qu’il accomplissait à cette période de l’année depuis dix ans. Il continuerait à le faire, même s’il savait qu’elle ne reviendrait jamais. Il fallait sauver les apparences. Et jusqu’à présent, il s’en était bien sorti.

			Une voiture passa, se dirigeant vers la gare en traversant le pont, éclairant la couche de glace sur la route. Distrait, il laissa glisser sa main et l’agrafe lui transperça l’arête du nez, juste entre les yeux.

			Il sourit. Ça faisait du bien. Trop de bien.

			Secouant la sensation de feu dans son ventre, il passa au poteau suivant.

		

	

		
	
			

			Chapitre 30

			Grace Boyd s’installa à sa place habituelle dans le train. En attendant Mollie, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, frottant le givre collé à la vitre comme des épines d’animaux morts. Mollie devait se dépêcher, sinon elle risquait d’être en retard. Le sifflet retentit. Le contrôleur agita un petit bâton vert et les portes se refermèrent avec un sifflement.

			Peut-­être avait-­elle pris un autre wagon. Mais non. Grace était à la gare à 5 h 50. Elle avait vérifié l’heure sur le compteur de la voiture de Boyd avant de descendre. Elle regarda l’écran de son téléphone : 6 h 01.

			Soupirant, elle tenta de se détendre. Peut-­être que Mollie l’évitait. C’était tout à fait possible, pensa-­t-elle. Elle n’avait jamais eu de mal à se faire des amis. C’était les garder qui était difficile.

			Elle regarda les sièges adjacents. L’homme était là, avec sa barbe de trois jours, mais ses yeux semblaient plus sombres et rougis. Plus loin dans l’allée, elle remarqua un autre homme. Elle supposa qu’elle les remarquait parce qu’ils étaient les seuls à être éveillés. Tous les autres voyageurs dormaient déjà.

			Elle se balança au rythme des secousses du train, souhaitant que son cerveau s’éteigne pendant au moins cinq minutes. Mais elle savait qu’il ne s’éteignait jamais. Pas même pas quand elle dormait.

			Devait-­elle appeler son frère ? Mais pourquoi diable ferais-­tu cela, Grace ? Il dirait qu’elle était folle. Peut-­être l’était-­elle. Mais elle ne le pensait pas. Elle aimait avoir des conversations silencieuses avec elle-­même. Elles la réconfortaient quand personne d’autre ne l’écoutait.

			

			Grace regarda l’homme qui s’était assis en face de Mollie la veille, celui qui l’avait poussée à changer de place. Peut-­être était-­elle malade ou avait-­elle trop dormi ? Pourquoi ne lui avait-­elle pas demandé son numéro de téléphone ?

			Le train s’arrêta à Enfield et d’autres personnes montèrent à bord. Mollie n’avait-­elle pas dit qu’elle vivait seule ? Et si elle était tombée dans l’escalier et que personne ne le savait ? Stop ! Grace ne savait même pas s’il y avait un escalier dans la maison de Mollie, alors pourquoi se posait-­elle ces questions ?

			Elle sortit son téléphone de son sac et appuya sur les boutons jusqu’à ce que ses contacts apparaissent. Il n’y en avait que deux : Mark et sa mère. Si elle le disait à Mark, elle se sentirait mieux.

			*****

			L’inspecteur David McMahon était déjà au commissariat lorsque Lottie arriva. Il était appuyé contre la porte de son bureau, les bras croisés, l’air suffisant.

			Elle ôta sa veste aussi lentement que possible et la suspendit au porte-­manteau. Pour qui se prenait-­il ? Avec un soupir, elle décida d’être aimable avec lui aujourd’hui. À condition qu’il se taise.

			Sa première erreur fut de parler le premier.

			— Tiens, mais c’est l’inspecteur Clouseau.

			Il sourit narquoisement et repoussa sa frange noire de ses yeux.

			

			Elle ignora son commentaire et passa devant lui sans s’arrêter. Son supérieur hiérarchique direct, dans un avenir prévisible, était un connard de première classe.

			Ce n’était pas un bon début pour leur nouvelle relation professionnelle. Une relation qui s’était détériorée en octobre dernier, lorsqu’il avait été envoyé de Dublin pour l’aider dans son enquête sur un gang soupçonné de trafic de drogue et de meurtre. Il avait tenté de prendre les choses en main, mais elle avait campé sur ses positions et avait fini par l’emporter. Et maintenant ? Elle allait devoir faire des efforts pour rester courtoise. Mon Dieu, pourquoi avait-­elle ouvert cette bouteille la veille au soir alors qu’elle ne pouvait pas dormir ?

			— Il est sans doute trop tôt pour vous, dit-­il. Je croyais que vous aviez le sens de l’humour. Il se redressa. Je vous veux dans mon bureau avec un rapport sur vos dossiers en cours. Disons dans cinq minutes ? Cela devrait vous laisser le temps de vous réveiller.

			Elle le regarda baisser la tête pour quitter son bureau. Elle n’avait rien contre les hommes grands, mais les girafes lui donnaient des frissons.

			Il se retourna.

			Et souvenez-­vous de ça. Corrigan peut supporter vos conneries, mais pas moi.

			S’effondrant sur sa chaise, elle fixa le plafond d’un regard noir. Qu’avait-­elle fait pour mériter McMahon ? Non, oublie ça. Elle avait fait beaucoup de choses au fil des ans et il était maintenant temps de préparer son armée au combat.

			— Boyd ! appela-­t-elle. Où étaient-­ils tous passés ce matin ? Il n’y avait personne au bureau. Merde. Elle allait devoir affronter seule le squatteur. Et garder le silence. Mais avant cela, elle avala deux comprimés de paracétamol, espérant qu’ils soulageraient son mal de tête.

			

			— Vous n’avez pas perdu de temps, dit-­elle en entrant dans ce qui était jusqu’à hier, le bureau du commissaire Corrigan.

			— Que voulez-­vous dire ? McMahon leva les yeux, un sourcil haussé de surprise.

			— Vous vous êtes installé.

			Elle balaya la pièce d’un geste de la main. McMahon avait déplacé le bureau pour s’asseoir sous la fenêtre, et le porte-­manteau se trouvait désormais dans le coin le plus éloigné de la pièce. Y avait-­il une stratégie derrière ses actions ? Elle n’en savait rien, mais cela la mit en état d’alerte. Peu importait la durée de son séjour à Ragmullin, il était manifestement déterminé à laisser sa marque. Elle espérait pouvoir rester à l’écart des flèches avec lesquelles il revendiquerait son territoire.

			— Asseyez-­vous, inspectrice Parker, dit-il en lui indiquant la chaise devant son bureau.

			Même si cela l’irritait, Lottie décida que la meilleure option était d’obéir. Elle s’assit.

			— Maintenant, dites-­moi sur quoi vous travaillez. Il déboutonna sa veste de costume et croisa les bras sur son gilet. Un mouchoir rouge dépassait de la poche de poitrine. Bon sang ! Elle se mit soudain à regretter Corrigan, avec son ventre s’incrustant dans le bois du bureau.

			— Elizabeth Byrne, 25 ans, a disparu lundi soir après avoir pris le train pour rentrer chez elle depuis Dublin, où elle travaillait. Nous avons retrouvé son corps hier matin dans le cimetière. Nous avons des raisons de croire qu’elle a été assassinée.

			

			— J’ai vu le rapport succinct. Comment est-­elle morte ?

			— Elle avait une jambe cassée et était recouverte d’argile au fond d’une tombe. Il semble qu’elle ait été étouffée par de la terre. Nous pensons qu’elle a été laissée là pour mourir. J’attends que la médecin légiste de l’État me contacte pour me communiquer l’heure de l’autopsie.

			— Vous n’êtes donc pas certaine qu’elle ait été assassinée ?

			— J’en suis convaincue, monsieur. J’attends juste la confirmation.

			— Elle aurait pu tomber dans une tombe, se casser la jambe et, en essayant de sortir, se recouvrir de terre. Y avez-­vous pensé ?

			— Oui, monsieur. D’après Jim McGlynn, le chef de l’équipe de la police scientifique, la quantité d’argile suggère que quelqu’un l’a recouverte délibérément.

			— Hum. Quelles autres enquêtes menez-­vous ?

			— David…

			— Monsieur ! Je suis votre supérieur.

			— Comme si je ne le savais pas, marmonna Lottie.

			— Quoi ?

			— Merci de me le rappeler. Puis-­je vous parler un instant d’Elizabeth ?

			

			— Qui ?

			Bon sang, c’était vraiment difficile ! Elle aurait préféré être ailleurs, à chercher des indices.

			— La jeune femme qui a été assassinée, monsieur.

			— Pas étonnant que le commissaire Corrigan soit à l’hôpital ! Vous avez dû épuiser ce pauvre homme.

			Lottie pensait que Corrigan était tout sauf épuisé, mais elle ne dit rien. Elle communiqua à McMahon les informations qu’elle avait recueillies jusqu’à présent.

			— Elizabeth travaillait à Dublin. Sa mère ne l’avait pas vue depuis dimanche midi. La jeune femme prenait le train de banlieue à 6 heures chaque matin. Elle était au travail lundi et a été vue pour la dernière fois dans le train de 17 h 10, en partance de la gare de Connolly pour Ragmullin. Nous disposons d’une capture d’écran provenant des caméras de vidéosurveillance de la gare de Connolly et de deux passagers qui affirment l’avoir vue dans le train. Cependant, nous n’avons aucune image d’elle descendant à Ragmullin. Ensuite, nous avons une jeune femme, Bridie McWard, qui a entendu des cris provenant du cimetière à 3 h 15, mardi matin. Les caméras de surveillance à l’extérieur du portail du cimetière montrent l’ombre d’une voiture à 3 h 07, puis des images similaires vingt-­quatre minutes plus tard. Je considère cela comme la confirmation que le tueur s’est rendu là-­bas avec la jeune femme dans sa voiture. Il est possible qu’elle se soit échappée et qu’il l’ait suivie. Elle a trébuché sur quelque chose et est tombée dans la tombe ouverte, se cassant la jambe. Son ravisseur a alors saisi l’occasion pour la recouvrir de terre et l’étouffer.

			— Vous avez tout bien ficelé. Il n’y a que deux problèmes avec votre scénario.

			

			— Quels sont-­ils ?

			— Premièrement, vous n’avez aucune preuve qu’elle a été assassinée, et deuxièmement, il se pourrait que ce soit la voiture d’une personne innocente.

			— J’ai l’intention de le découvrir, monsieur.

			— Faites-­le. Et tenez-­moi au courant.

			— J’ai une réunion d’équipe ce matin. Si vous souhaitez y assister ?

			— Vous n’avez pas entendu ce que je viens de dire ? Tenez-­moi au courant !

			Lottie se mordit la langue, hésitant à répondre.

			— Y-­a-t-il autre chose, Monsieur ?

			— Sur quelles autres affaires travaillez-­vous en ce moment ?

			— Kirby et Lynch mènent une opération de surveillance de la communauté des gens du voyage. Nous pensons qu’il existe une activité clandestine de combats à mains nues.

			— Des combats ? C’est tout ce qui vous préoccupe en ce moment ?

			— Ça peut être très violent. Des sommes d’argent considérables sont en jeu. Et parfois, ça tourne à la lutte à mort.

			— Quelqu’un est mort ?

			— Pas encore.

			

			— Alors laissez-­les faire. J’ai déjà vu ce genre de choses à Dublin. Ce n’est qu’une démonstration de force.

			Lottie soupira et baissa ses manches sur ses mains, essayant désespérément de ne pas s’agiter. Elle avait besoin d’un Xanax.

			— Vous voulez que je dise à Kirby et Lynch de laisser tomber, alors ?

			La soudaineté de son mouvement la prit par surprise. Elle se laissa retomber dans son siège tandis qu’il se levait et faisait le tour du petit bureau pour s’arrêter devant elle en s’appuyant sur le bord.

			— Je veux que vous fassiez votre travail, dit-­il. Je ne veux pas me faire de cheveux blancs à cause de vous.

			Tu en as déjà assez comme ça, pensa-­t-elle. Comme s’il lisait dans ses pensées, il écarta sa frange de ses yeux. Merde, elle espérait ne pas avoir parlé à voix haute.

			— Assistez à l’autopsie et déterminez s’il s’agit d’un meurtre. Retirez vos inspecteurs de la communauté des gens du voyage et présentez-­moi le meurtrier. Aujourd’hui, de préférence.

			— D’accord. Encore une chose, dit-­elle. Le commissaire Corrigan m’a demandé d’examiner une affaire classée.

			— Quelle affaire classée ?

			— Une jeune femme appelée Lynn O’Donnell, disparue il y aura dix ans cette semaine.

			— Et quel est le rapport ?

			

			— Je n’ai pas encore eu le temps de lire le dossier, mais il semble qu’elle ait été vue pour la dernière fois dans le train de banlieue en provenance de Dublin. Le jour de la Saint-­Valentin.

			— Peut-­être s’est-­elle enfuie ?

			— Je ne sais pas. Elle n’a jamais été retrouvée. Je vais lire le dossier et peut-­être discuter avec sa famille.

			— Je pense que vous avez déjà assez à faire sans devoir vous plonger dans une affaire vieille de dix ans.

			— Je vais quand même vérifier.

			— Trouvez le meurtrier de la jeune Byrne. Si elle a été assassinée, bien sûr. C’est un ordre !

			— Oui, monsieur. Espèce d’imbécile, se dit-­elle.

			— Vous pouvez y aller, dit-­il.

			Lottie se faufila entre le siège et quitta le bureau sans un mot. Parfois, il valait mieux rester silencieux. Pas toujours, toutefois.

		

	

		
	
			

			Chapitre 31

			— Mais où étais-­tu passé ? Lottie regarda Boyd s’affaler dans son siège sans retirer sa veste. J’avais besoin de ton soutien il y a dix minutes !

			— Désolé, Grace m’a perturbé. Je suis parti de chez ma mère depuis si longtemps que j’avais oublié à quel point elle était bavarde. Sans arrêt. Je crois qu’elle m’a donné une migraine.

			— Tu n’as pas de migraine, rétorqua Lottie sur un ton moqueur.

			— J’en ai une maintenant. Je l’ai déposée tôt à la gare et, alors que j’étais chez moi sous la douche, elle m’a appelé pour me dire que son amie n’était pas dans le train.

			— Je croyais que tu avais dit qu’elle n’avait pas d’amis ?

			— Ce n’est pas une amie. C’est quelqu’un qu’elle a rencontré hier. Je dirais plutôt que cette pauvre femme l’évite. Je sais que c’est ma sœur, mais même moi, je voudrais l’éviter.

			— Ne sois pas si méchant. J’ai hâte de la rencontrer, moi.

			— Tu regretteras ces mots une fois que ce sera fait.

			— Quel frère tu fais !

			Lottie tira la chaise de Kirby et s’assit à côté de Boyd. Elle se dit qu’elle aimerait beaucoup avoir un frère. Elle en avait eu un autrefois, mais il avait été assassiné alors qu’il n’avait que douze ans. Puis, elle songea à ce mystérieux demi-­frère dont elle avait appris l’existence lors de sa dernière enquête sur un meurtre. Sa vie était bâtie sur des mensonges.

			

			— McMahon est là, dit-­elle.

			— Il ne manquait plus que ça.

			— C’est exactement mon sentiment. Il nous complique la tâche dans cette enquête pour meurtre. Il refuse de le classer comme tel tant que la médecin légiste de l’État ne l’aura pas confirmé. Je dois tout lui rapporter en premier. Il veut aussi que Kirby et Lynch soient retirés de l’enquête sur les combats.

			— Ils n’ont pas eu beaucoup de succès. Peut-­être que McMahon a raison, et qu’il est temps qu’ils se lancent dans une nouvelle enquête, répondit Boyd.

			— De quel côté es-­tu ? Lottie se leva, poussa la chaise et se dirigea vers son bureau pour prendre sa veste. Je vais à Tullamore pour l’autopsie. Nous pourrons ensuite tenir notre réunion d’équipe. Ensuite, je me rendrai à la conférence de presse.

			— Quoi ? Après que notre nouveau commissaire par intérim t’a demandé de lui faire ton rapport en premier ?

			— Je commence de la même façon que je compte continuer, dit Lottie en claquant la porte.

			Jane Dore était petite et précise. À tous points de vue. Elle fit un signe de tête lorsque Lottie entra dans son lieu de travail stérilisé, judicieusement appelé la « Maison des morts ».

			— Ça fait quelques mois que vous n’êtes pas venue, dit-­elle en retirant son masque.

			

			— Dieu merci, ça a été calme, répondit Lottie. Je commençais à croire que tous ces salauds de meurtriers avaient pris la poudre d’escampette pour la Costa del Sol.

			— Pas tous.

			— Qu’avez-­vous trouvé ?

			— J’ai terminé le rapport préliminaire. Elizabeth Byrne était une femme de 25 ans en bonne santé. Je dirais qu’elle prenait soin de son corps. Elle faisait beaucoup de course à pied, à en juger par sa musculature.

			— C’est peut-­être comme ça qu’elle a échappé à son meurtrier.

			— Vous supposez qu’elle a été assassinée ?

			— N’est-­ce pas le cas ?

			— Il vous faudra des preuves médico-­légales pour le prouver. Je ne peux que vous décrire l’état du corps et les preuves recueillies. Si vous me le permettez ?

			— Allez-­y.

			Lottie s’assit sur un tabouret haut, entourée de carreaux blancs et de tables et de bancs en acier inoxydable. Elle ne voyait aucun cadavre. Tant mieux.

			— Elle souffrait de psoriasis chronique. Son cuir chevelu ainsi que ses genoux et ses coudes, étaient gravement atteints. À tel point qu’il doit y avoir des squames partout si elle a été transportée en voiture. Des preuves.

			

			Lottie le nota dans son carnet. Si jamais ils trouvaient une voiture à inspecter. Jane poursuivit :

			— Elle avait des coupures au coude droit et sur la plante des deux pieds, compatibles avec une course pieds nus. Elle avait une fracture du gros orteil du pied gauche, ainsi que de la jambe gauche.

			— Fracture ouverte du tibia, dit Lottie.

			Jane haussa un sourcil.

			— McGlynn me l’a dit. La plupart de ces informations correspondent à ce que je sais déjà.

			— Elle s’était mordu les jointures des mains avec ses propres dents, probablement à cause de la douleur causée par la fracture.

			— Comment est-­elle morte ? Lottie était impatiente de classer cette affaire comme un meurtre.

			— Pour parler franchement, elle a été enterrée vivante.

			— C’est ce que je pensais.

			— Son agresseur l’a saisie par le cou par-­derrière avec son bras. Il n’y a pas d’empreintes digitales, mais nous avons trouvé des fibres. Elle est tombée ou a été poussée dans la tombe, et alors qu’elle gisait là, de la terre est tombée ou a été jetée sur elle, l’étouffant. Je peux vous donner les détails techniques si vous le souhaitez.

			— Non, ça va. C’est donc un meurtre ?

			— Pour être honnête, je ne pense pas qu’une telle quantité d’argile ait pu tomber d’elle-­même. Elle est morte par asphyxie causée par la terre.

			

			— McGlynn a dit qu’il y avait des traces d’asticots.

			— Elle avait une plaie ouverte qui saignait, c’est donc normal, étant donné qu’elle se trouvait à deux mètres sous terre.

			— Quelle est l’heure du décès ?

			— Compte tenu du froid et de sa lividité, je dirais qu’elle était morte depuis trente-­deux à trente-­six heures au plus lorsque vous l’avez trouvée.

			— Il est donc possible qu’elle ait été assassinée entre 3 et 4 heures du matin mardi ?

			— Je suis d’accord avec cela.

			— Y a-­t-il des traces du meurtrier sur le corps ?

			— Il portait des gants. Comme je l’ai dit, on a retrouvé quelques fibres de son manteau sur son cou. Il est possible qu’elle ait été droguée. J’ai envoyé des échantillons au laboratoire de toxicologie. Vous serez informée dès que j’aurai les résultats.

			— Une agression sexuelle ?

			— Aucun signe d’activité sexuelle récente.

			— Merci, Jane.

			— Une dernière chose, dit la médecin légiste.

			Lottie attendit.

			

			— Cette fille a beaucoup souffert. Ses joues, malgré l’argile, étaient salées. Elle avait pleuré. Trouvez-­le, Lottie, avant qu’il ne s’en prenne à quelqu’un d’autre.

		

	

		
	
			

			Chapitre 32

			Lorsque Saoirse était à l’école, les matins lui paraissaient interminables. Ce n’était pas la première fois que Keelan O’Donnell souhaitait avoir un emploi. Mais Cillian voulait qu’elle reste à la maison. Il gagnait suffisamment d’argent ; pourquoi aurait-­elle besoin de travailler alors qu’il subvenait à ses besoins ? Elle supposait qu’il avait raison sur le plan financier, mais elle avait besoin de voir d’autres personnes pendant la journée. Il avait mis fin à ses cours d’art, lui disant qu’elle ne savait pas peindre, alors que les autres femmes du groupe trouvaient son travail bon. Elle s’était alors inscrite à une chorale du centre des arts. Deux heures le matin. Il avait mis fin à cela aussi. « Les corbeaux ne savent pas chanter », disait-­il.

			Tout en tripotant son téléphone, elle envisagea d’appeler Sara, l’épouse de Finn. Mon Dieu, pensa-­t-elle. Cela ne faisait que confirmer à quel point elle se sentait seule. Elle rangea son téléphone. Les choses n’allaient pas si mal. Pas encore, se dit-­elle. Elle prit son manteau. Elle allait voir si Donal s’en sortait mieux.

			Elle jeta un coup d’œil dans le miroir de l’entrée pour vérifier que son maquillage dissimulait bien l’ecchymose jaune qui se formait sur sa joue. Cillian n’était plus le même depuis la mort de sa mère.

			Pourquoi lui trouvait-­elle toujours des excuses ? Elle n’avait pas de réponse à sa propre question.

			Alors qu’elle appliquait une couche supplémentaire de fond de teint par mesure de sécurité, elle aperçut le petit parapluie rose accroché au porte-­manteau dans le couloir. Tant que Cillian continuerait à diriger sa colère contre elle, Saoirse serait en sécurité. Mais dès qu’il franchirait cette ligne, Keelan emmènerait sa fille et il ne les retrouverait jamais. Jamais.

			

			*****

			Lorsqu’elle revint au bureau après moins d’une heure et demie d’absence, Lottie constata que les tableaux des enquêtes avaient été remplis. Elle consulta la liste des outils apportés du cimetière pour être examinés. Elle était particulièrement intéressée par les résultats de l’analyse de la pelle découverte appuyée contre la pelleteuse utilisée pour creuser les tombes. Cet outil semblait avoir servi à recouvrir Elizabeth d’argile et de terre.

			— Je viens de rentrer de la morgue. Elle se tenait devant les tableaux, face à son équipe, et désigna la photo d’Elizabeth Byrne. Cette fille a été asphyxiée par de l’argile. Elle a été enterrée vivante. Elle décrivit les blessures qu’Elizabeth avait subies.

			— Je veux connaître les résultats des analyses ADN et des empreintes digitales de cette pelle, dès qu’ils seront disponibles, ainsi que ceux de la pierre que nous avons trouvée avec du sang dessus.

			Elle tourna son regard vers Kirby.

			— Vous avez prélevé un échantillon d’ADN de Bernard Fahy, n’est-­ce pas ?

			— Oui, ainsi que celui de John Gilbey, l’autre homme qui travaillait là-­bas.

			— Y a-­t-il des correspondances ?

			— Rien dans PULSE, mais nous n’avons pas encore comparé les résultats avec le sang et les outils trouvés sur les lieux. Kirby se tortilla sur sa chaise étroite et grinçante.

			

			— Avez-­vous vérifié leurs alibis ?

			— La femme de Fahy confirme qu’il était chez lui lundi soir et toute la nuit. Mais les femmes ont tendance à couvrir leurs maris. John Gilbey vit dans une auberge. Je vais vérifier où il se trouvait à l’heure en question.

			— D’accord, faites-­le. La fouille du bureau du gardien n’a rien donné pour l’instant. Je ne m’attendais pas à autre chose, mais j’ai demandé aux techniciens de la police scientifique de vérifier et j’irai y jeter un œil plus tard.

			— Il est plus probable qu’elle se trouvait dans la voiture qui s’est arrêtée à l’extérieur plutôt que dans le bâtiment, dit Kirby.

			— Montrez-­moi les images de vidéosurveillance.

			Kirby tapota l’ordinateur portable posé sur ses genoux. Lottie retourna l’un des tableaux blancs et les images granuleuses s’affichèrent dessus.

			— Comme vous pouvez le voir, une voiture, probablement celle du tueur, est restée garée là pendant vingt-­quatre minutes, expliqua Kirby.

			— Nos propres caméras de circulation sont en train d’être vérifiées pour les heures concernées, afin de voir si nous pouvons localiser le véhicule, ajouta Lottie.

			— J’ai assigné un agent à cette tâche. Je vais examiner les images et je vous tiendrai au courant si je trouve quelque chose, dit Lynch.

			Lottie trouva Lynch nettement plus pâle qu’hier. Elle espérait qu’elle n’était pas en train de tomber malade. Ils avaient besoin de tout le monde pour mener à bien cette enquête.

			

			Elle poursuivit :

			— Aujourd’hui, je veux que les résidents de la maison de retraite soient interrogés, en particulier ceux dont les chambres donnent sur le cimetière. Et le personnel. Kirby, avez-­vous les données du porte-­à-porte ?

			— J’ai vérifié tous les rapports. Personne n’a rien vu ni entendu. Après tout, c’était au milieu de la nuit. Les résidents du campement des gens du voyage racontent tous la même chose, à l’exception de Bridie McWard, qui affirme avoir entendu des cris.

			— Son témoignage correspond aux images de vidéosurveillance ainsi qu’à l’estimation de l’heure du décès établie par la médecin légiste. Nous disposons désormais d’un créneau horaire sur lequel travailler. Nous pouvons en déduire qu’Elizabeth a pris le train de 17 h 10 à la gare de Connolly, car deux passagers l’ont vue monter à bord. Ils sont descendus à Enfield. À ce jour, nous n’avons découvert aucun autre témoignage. Juste les cris entendus par Bridie McWard à 3 h 15 du matin.

			— Peut-­être que Bridie a fait un cauchemar, intervint Lynch.

			— C’est possible, mais elle semblait assez secouée quand je lui ai parlé, répondit Lottie. Je veux que Kirby et vous meniez les interrogatoires à la maison de retraite. Emmenez des agents en uniforme avec vous pour que vous puissiez en finir rapidement.

			— Patronne, nous étions en surveillance hier soir. On surveillait le quartier de Munbally. On a besoin de dormir un peu, se plaignit Kirby.

			— Ah oui, répondit-­elle. À ce propos, notre commissaire par intérim souhaite que vous mettiez fin à cette opération.

			

			— Mais nous…

			— Je ne fais que transmettre les ordres que j’ai reçus.

			— Quelle perte de temps ! grommela Kirby en fouillant dans ses poches. Il sortit une cigarette électronique et la glissa dans sa bouche.

			— Vous n’avez pas obtenu beaucoup de résultats, n’est-­ce pas ? demanda Lottie. Passons maintenant à Carol O’Grady. C’était une amie d’Elizabeth, et je pense que nous devrions lui parler à nouveau. Essayons d’en savoir plus sur Elizabeth et les personnes qui auraient pu s’intéresser à elle.

			— Le frère de Carol est un peu louche, dit Boyd.

			— Terry O’Grady, dit Lottie en consultant ses notes. Retrouvez ses coordonnées dans PULSE et nous irons discuter avec Carol. Appelez-­la pour savoir si elle est chez elle ou au travail. Elle fit une pause et examina les deux photos d’Elizabeth Byrne, l’une morte, l’autre vivante. Et Matt Mullin, son ex-­petit ami. Vous avez trouvé quelque chose, Lynch ?

			— J’ai essayé de le joindre, répondit Lynch en se frottant les paupières.

			Cela tombe bien que McMahon ait mis fin à la surveillance des gens du voyage, pensa Lottie. Elle avait besoin que son équipe soit alerte.

			— Avez-­vous réessayé de joindre la banque, ce matin ?

			— Ils ont été très évasifs, mais ils m’ont au moins donné son numéro de portable. Il ne répond pas. Je vais rappeler la banque pour en savoir plus.

			

			— Vérifiez si sa famille sait où il se trouve et si son passeport a été utilisé.

			— Ce sera fait.

			— Avez-­vous du nouveau concernant le téléphone portable d’Elizabeth ?

			— Il est inactif. J’essaie de joindre le fournisseur d’accès pour déterminer où et quand il a été utilisé pour la dernière fois, répondit Boyd.

			— Je vais demander à McMahon d’organiser un communiqué de presse. Il pourra ainsi lancer un appel à témoins. Nous devons interroger les témoins du Last Hurdle, où Elizabeth se trouvait samedi soir ainsi que ceux du train.

			Après avoir réparti les tâches, Lottie ajouta :

			— Je vais rappeler la gare. Nous devons vérifier si elle est bien descendue du train à Ragmullin.

			Elle regarda l’équipe, tous prêts et impatients, sauf Kirby et Lynch.

			— Vous avez l’air d’avoir passé la nuit dehors. Rentrez chez vous. Allez dormir deux heures, puis revenez ici.

			— Bon, vous avez tous une mission. Allez attraper le salaud qui a enterré cette jeune femme vivante !

			*****

			— Donal, je sais que tu es là. Ouvre !

			

			Keelan appuya de nouveau sur la sonnette, puis regarda à travers la vitre de la partie supérieure de la porte. Aucune ombre. Aucun mouvement. Aucun bruit. Mais son vélo était garé sous la fenêtre, et elle savait qu’il ne se déplaçait jamais à pied. Peut-­être avait-­il appelé un taxi ?

			Elle se détourna de la porte et descendit le chemin fissuré, évitant les mauvaises herbes qui envahissaient la pelouse en hiver. En jetant un coup d’œil par-­dessus son épaule, elle leva les yeux vers la maison mitoyenne à deux étages qui avait été la maison d’enfance de Cillian. C’était la seule des dix maisons de la rangée qui était encore habitée. Les autres tombaient en ruine : certaines avaient le toit effondré, d’autres des buissons aux branches nues poussant autour des cheminées. La plupart des fenêtres étaient condamnées.

			Peut-­être que maintenant que Maura était morte, Donal allait déménager. Attendre dix ans qu’un fantôme apparaisse tandis que les murs s’écroulaient autour d’elle, c’était bien assez long. Elle en parlerait à Cillian ce soir. Peut-­être pourrait-­il faire entendre raison à son père.

			Le portail rouillé grinça en se refermant derrière elle, puis elle prit le chemin sous le pont ferroviaire pour retourner en ville.

			Elle ne vit pas le rideau bouger.

		

	

		
	
			

			Chapitre 33

			Kirby sourit en voyant l’agent Gilly O’Donoghue s’avancer vers lui. Il se trouvait dans la zone fumeurs couverte à l’arrière du commissariat, qui servait également de parking à vélos. Il n’eut pas le temps de cacher le cigare qu’il fumait.

			— Beurk. Quelle odeur ! dit Gilly en montrant la poubelle remplie de mégots de cigarettes.

			— Tu en veux une ? proposa Kirby.

			— Non, merci. Je savais que je te trouverais ici.

			— Pourquoi ?

			— Parce que j’étais sûre que tu n’avais pas complètement arrêté de fumer. As-­tu découvert quelque chose d’éclairant hier soir ?

			— Hier soir ?

			— Tu travaillais, c’est ce que tu m’as dit. Tu as annulé notre rendez-­vous.

			— Sorry, babe.

			— Ça ne te va pas.

			— Quoi ?

			— L’accent américain. Même si tu arrives à le faire plutôt correctement.

			

			— Je ne fais pas grande impression ce matin, n’est-­ce pas ?

			— Essaie encore.

			— Et ça, alors ?

			Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et lui tendit une enveloppe, souriant en voyant le visage de Gilly s’illuminer.

			— Hé, c’est la pièce que je voulais voir ! Tu es génial, dit-­elle.

			— C’est pour ce soir, dit-­il.

			— J’ai hâte. Et on pourra aller boire un verre après.

			En passant la main sur son menton mal rasé, Kirby secoua la tête.

			— On verra. Je suis complètement épuisé.

			— Alors, qu’est-­ce que tu fais ici si tu travailles de nuit ?

			— Je rentre chez moi.

			— Je commence à penser que tu as une autre femme.

			— Tu es la seule femme dont j’ai besoin. Il écrasa son cigare et rangea le mégot dans sa poche.

			— Comment s’est passée ta soirée avec ton amie ?

			— Mollie ? Elle n’est jamais venue.

			— C’est très irlandais non, de se faire poser deux lapins le même soir ?

			

			Il sourit.

			— Ce n’est pas drôle.

			Gilly haussa les sourcils, rangea les billets dans sa poche et s’éloigna.

			— Je n’ai même pas droit à mon baiser du matin ? demanda Kirby.

			— Tu n’auras même pas droit à un baiser avant de te coucher si tu continues comme ça !

			— Les femmes ! dit Kirby à l’endroit où Gilly avait disparu dans l’air glacial.

			Il hésita à rallumer son cigare lorsque Lynch contourna le bâtiment.

			— Nous avons un appel, dit-­elle.

			— J’ai vraiment besoin de dormir.

			— Nous devons aller au campement des gens du voyage. C’est urgent. Allez, viens !

			— Peut-­être que nos aventures nocturnes commencent à porter leurs fruits, dit Kirby.

			Il la suivit jusqu’à la voiture.

			*****

			Lottie cliqua sur son e-­mail, assise à son bureau.

			

			— Qu’est-­ce que c’est que ça ? Le message provenait d’un nom qu’elle reconnaissait. Elle cligna des yeux et ouvrit un tiroir. Avait-­elle pris un comprimé ce matin ? Elle ne s’en souvenait pas, mais elle en trouva un tout de même et l’avala d’un coup. Si elle ne faisait pas attention, se dit-­elle, elle finirait aussi mal qu’il y a un an.

			Elle était sur le point d’appeler Boyd, mais se dit que c’était peut-­être trop personnel. Son doigt resta suspendu au-­dessus de la souris. Qu’est-­ce qui l’avait poussée à prendre cette initiative ? Lis et tu verras, se dit-­elle. La langue collée au palais, les jambes tremblantes, sa main resta figée en l’air.

			La porte s’ouvrit et Boyd passa la tête.

			— Kirby a besoin de nous au campement.

			Elle le fixa sans le voir et baissa la tête vers l’ordinateur.

			— Lottie ? Qu’est-­ce qui se passe ? Il contourna le bureau. Tu as cette lueur sauvage dans le regard.

			— Quelle lueur ?

			— Tu sais très bien de quoi je parle. La lueur que tu as après une nuit arrosée.

			— Je n’ai pas bu, mentit-­elle.

			— Alors, qu’est-­ce qui t’a effrayée ?

			Revenant brusquement à la réalité, elle appuya sur une touche pour réduire l’e-­mail.

			— Rien, répondit-­elle.

			

			Boyd posa ses mains sur le bureau.

			— Je croyais que tu ne supportais pas les mensonges, et voilà que tu me mens…

			Elle se leva, repoussa la chaise d’un coup de pied et contourna Boyd.

			— J’ai dit que ce n’était rien. Ça ne te regarde pas. Laisse tomber ! Compris ?

			— C’est clair et net. Boyd recula, heurtant le mur.

			Lottie continua d’avancer.

			— Dans quoi Kirby s’est-­il fourré, cette fois-­ci ?

			*****

			— Y a-­t-il quelqu’un ?

			Mollie tendit l’oreille. Était-­ce le vent ? Ou peut-­être un climatiseur ? Elle n’en était pas sûre. Mais il n’y avait ni voitures ni autres bruits. Où se trouvait-­elle ? La pièce était sombre, mais une faible lumière brillait au bord de la trappe, bien au-­dessus de sa tête, projetant une ombre inquiétante en forme de V jusqu’au centre du sol. Elle pouvait voir que le sol était en bois, constitué de lattes usées. Elle regarda à nouveau la bande de lumière et comprit qu’il ne s’agissait pas de la lumière du jour. Elle devait provenir d’une ampoule quelque part au-­dessus du plafond.

			Ses bras étaient toujours attachés le long de son corps et elle avait très envie d’uriner. Elle avait l’impression que les muscles internes de sa bouche avaient enflé et que sa gorge était obstruée par du mucus collant. Les poils de ses narines étaient imprégnés de l’odeur de moisi et de renfermé de la pièce. Et pour ajouter à son inconfort, son estomac gargouillait de faim.

			

			Une pensée psychotique lui traversa l’esprit. Et s’il ne revenait jamais ? Et s’il voulait la laisser mourir de faim ? Non, il ne se serait jamais donné tant de mal pour la laisser mourir. N’est-­ce pas ? Elle ne savait absolument rien de lui, et plus elle y pensait, moins elle voulait en savoir. Elle voulait rentrer chez elle. Maintenant. Avant que ce fou furieux ne revienne.

			Chez elle. Mais elle ne manquait à personne. Elle vivait seule. Sa mère était décédée et son père vivait à Londres. Elle ne lui téléphonait que le dimanche. Et aujourd’hui, c’était… jeudi ? N’est-­ce pas ? Elle n’en était pas tout à fait sûre. Elle avait l’impression que beaucoup de temps s’était écoulé, à moins que ce ne soit l’effet de la drogue qu’il lui avait administrée.

			Ses collègues se demanderaient sûrement pourquoi elle n’avait pas téléphoné pour signaler son absence. Mais peut-­être pas. Il fallait seulement un certificat médical si l’on s’absentait plus de deux jours. Le week-­end approchant, ils ne commenceraient pas à poser des questions avant lundi. Gilly ! Oui, elle allait manquer à Gilly. Mais combien de temps cela durerait-­il ?

			Elles devaient sortir boire un verre, mais Gilly s’inquièterait-­elle de son absence ? Elle n’en avait aucune idée. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était espérer qu’on signalerait sa disparition.

			Elle tenta de relever la tête de son lit dur comme la pierre. Elle avait vraiment besoin d’uriner, mais avant même qu’elle ait pu se dégager, un liquide chaud s’était écoulé le long de ses jambes, trempant le matelas.

			Elle crut alors entendre un train.

		

	

		
	
			

			Chapitre 34

			Le soleil de milieu de matinée, projetant une lumière aveuglante, avait fait de son mieux pour faire fondre le givre, mais dans les zones ombragées, le sol était encore glissant. Boyd gara la voiture à l’intérieur du portail et ils se dirigèrent vers l’endroit où Kirby était adossé au mur de l’une des douze maisons en béton. Lynch se tenait devant lui, ses cheveux blonds tombant librement sous un bonnet gris. Tous deux essayaient manifestement de rester éveillés. Une petite caravane était garée dans la cour exiguë.

			Kirby s’écarta et combla l’espace entre la maison et la caravane. Son écharpe bleue était enroulée autour de son cou comme un nœud coulant, et son nez était rouge, comme à Noël. Ses cheveux hirsutes donnaient l’impression qu’il avait été frappé par la foudre. Une foule de badauds s’était rassemblée de l’autre côté du terrain. Des femmes et des enfants se trouvaient au centre d’un cercle d’hommes à l’air furieux. Ils avaient les mains prudemment enfoncées dans leurs poches, mais Lottie savait qu’ils pouvaient frapper à tout moment.

			Elle huma l’air glacial.

			— Expliquez-­moi la situation avant que je ne m’aventure en terrain miné.

			— On dirait une dispute conjugale, dit Lynch. Mais nous devons être prudents. Vous savez que ces situations peuvent être différentes de ce qu’elles semblent être au premier abord.

			Elle haussa un sourcil.

			

			Inspirant profondément l’air froid, Lottie comprit que les paroles de Lynch faisaient directement référence à une enquête précédente. Elle décida de ne pas insister.

			— Qui vit dans cette propriété ? demanda-­t-elle.

			— Paddy et Bridie McWard, répondit Kirby. Ils ont un petit garçon qui s’appelle… Il tourna la page de son carnet.

			— Tommy, dit Lottie.

			— Bridie a pris une terrible raclée, dit Kirby. Entrez et voyez par vous-­même.

			À l’intérieur de la maison, Bridie était assise sur un canapé en cuir blanc. Elle tenait le petit garçon dans ses bras, beaucoup trop serré, les yeux remplis de larmes.

			— Mon Dieu, Bridie, ça va ? dit Lottie, choquée. Vous devez voir un médecin. À l’hôpital ou ailleurs.

			— C’est de votre faute ! cria Bridie.

			Était-­ce vraiment le cas ? Lottie s’assit et chercha des réponses dans les yeux de la jeune femme.

			— Racontez-­moi ce qui s’est passé.

			— Je l’ai déjà dit à vos deux singes dehors !

			— Je dois l’entendre de votre bouche. C’est Paddy qui vous a fait ça ?

			Une ecchymose violette avait fait gonfler la mâchoire de Bridie et du sang séché avait coagulé dans ses longs cheveux.

			

			— Non, mais ces deux-­là ne me croient pas ! Elle gémissait en parlant, une main frottant son ventre.

			Le bébé se mit à pleurer. Lottie pensa à Louis et son cœur se serra. Bridie enfonça une tétine dans la bouche du petit garçon et le berça contre sa poitrine, grimaçant à chaque mouvement.

			— Racontez-­moi ce qui s’est passé. Vous savez que je vous croirai. Lottie sortit son carnet et son stylo de son sac. Voulez-­vous que Boyd tienne le petit Tommy pendant que nous parlons ?

			— Vous plaisantez, j’espère ? Personne ne m’enlèvera mon bébé !

			— Je voulais juste aider, dit Lottie. Il faut nettoyer ces blessures avant qu’elles ne s’infectent.

			Elle tendit son cahier à Boyd, lui faisant signe de la tête de prendre des notes.

			— Vous parlez toujours comme ça ? demanda Bridie. D’abord, vous voulez mon histoire, ensuite vous voulez mon enfant, et maintenant vous voulez que je me lave.

			Souriant légèrement, Lottie acquiesça.

			— Vous avez raison. Je suis un peu dispersée aujourd’hui. Faites ce qui vous met à l’aise. Quand vous serez prête, racontez-­moi ce qui a causé ces coupures et ces ecchymoses.

			— Eh bien, ce n’était pas Paddy, alors vous pouvez vous sortir cette idée de la tête, Madame l’inspectrice.

			— D’accord. Si ce n’était pas Paddy, alors qui était-­ce ? Et où est Paddy ?

			

			— Vous recommencez ! Ça fait deux questions.

			— Je vais me taire et vous écouter. Lottie pinça les lèvres et s’efforça de rester impassible.

			— Enfin, un peu de silence. Bridie berçait lentement Tommy tandis que les yeux de l’enfant se fermaient. Paddy était là hier soir pendant un moment. Il est venu se coucher, mais il n’est resté qu’une heure avant de se lever et de repartir. Je ne sais pas où il est, alors ne me demandez pas. D’accord ?

			Lottie acquiesça.

			Bridie continua à raconter ce qui s’était passé. Lottie se demanda ce qui avait motivé l’agression d’une jeune femme sans défense avec son bébé dans la chambre.

			— Pouvez-­vous décrire votre agresseur ?

			— Il faisait sombre, mais c’était un putain de monstre !

			Lottie attendit en silence tandis que Bridie sanglotait. Elle craignait que la jeune femme refuse de continuer à parler si elle prononçait un mot de plus.

			— Des gants en cuir. Il portait des gants en cuir foncé. Il était habillé tout en noir, maintenant que j’y pense. Et avant que vous ne me le demandiez, je n’ai pas vu son visage. Mon Dieu, Paddy va piquer une crise quand il verra dans quel état je suis !

			— Ne vous inquiétez pas. L’inspecteur Kirby lui parlera.

			— Personne ne doit parler à Paddy. Pas avant que je l’aie fait.

			— Vous l’avez contacté ?

			

			— J’ai essayé de l’appeler. Il doit être hors de portée ou quelque chose comme ça.

			Bridie se mordit la lèvre tandis que des larmes coulaient sur son visage meurtri.

			Lottie tendit la main avec hésitation et tapota le genou de la jeune femme.

			— Vous vous en sortez très bien, Bridie, dit-­elle d’une voix apaisante. Vous souvenez-­vous d’autre chose ?

			— Ce monstre m’a rouée de coups ! Il m’a donné des coups de pied dans le ventre. Il m’a frappé la tête avec quelque chose de dur. Je sentais le sang couler. Et la douleur. Mon Dieu, c’était pire que lorsque j’ai donné naissance à Tommy ! Enfin, peut-­être pas pire. Aussi terrible.

			— Vous vous souvenez s’il a dit quelque chose ?

			Reniflant, Bridie répondit :

			— C’était le pire. Il a attrapé mes cheveux et les a tirés violemment en disant : « Éloigne-­toi des policiers et du cimetière, si tu ne veux pas finir six pieds sous terre comme l’autre. » Oh mon Dieu…

			Lottie jeta un coup d’œil à Boyd.

			— De quoi d’autre vous souvenez-­vous après qu’il ait dit ça ?

			— Je me suis évanouie. Je me suis réveillée au son des cris de Tommy dans son berceau. Et chaque centimètre de mon corps hurlait de douleur avec lui.

			— Tommy n’a pas été blessé, n’est-­ce pas ?

			

			Bridie secoua la tête.

			— Il va bien.

			Elle regarda Lottie droit dans les yeux, d’un air suppliant.

			— Que voulait-­il dire ? Était-­ce parce que je vous ai parlé de la banshee ? Cela avait-­il un rapport avec le meurtre de cette femme, là-­bas ?

			Lottie réfléchit un instant. Était-­ce la raison pour laquelle Bridie avait été agressée ? Cela semblait un peu tiré par les cheveux. Elle décida d’être honnête.

			— Je ne sais pas, mais je vais demander à la police scientifique de venir ici pour voir si votre agresseur n’a pas laissé de trace d’ADN.

			— C’est quoi, la police scientifique ?

			— Des policiers chargés d’analyser les scènes de crime.

			— Comme les experts de la télé ?

			— Quelque chose comme ça, répondit Lottie.

			Elle fit signe à Boyd de passer l’appel.

			— Ils ont intérêt à ne pas laisser de désordre. Ça m’a pris deux heures pour laver le sol de la chambre.

			— Vous avez fait quoi ? s’exclama Boyd avant que Lottie n’ait pu l’arrêter.

			Tommy ouvrit la bouche et la tétine tomba. Il se mit à hurler.

			

			— Regardez ce que vous avez fait ! Bridie lui lança un regard noir. Bien sûr que j’ai lavé le sol. Je ne pouvais pas marcher avec tout ce sang collé partout. Et quelqu’un va venir réparer la porte dans quelques minutes.

			— Laissez ça pour l’instant, dit Lottie. Nos collègues vont s’en occuper. Et ne vous inquiétez pas, un agent restera ici pour vous surveiller jusqu’au retour de Paddy. Puis-­je avoir son numéro ?

			— Non, vous ne pouvez pas. Je n’aurais rien dit du tout au final, mais ces deux-­là traînaient ici depuis quelques semaines et je savais que c’étaient des cochons. Elle m’a même donné une de ces cartes avec son numéro. Je n’allais rien dire à personne, mais j’étais tellement stressée que je l’ai appelée et lui ai tout raconté avant de réaliser ce que je faisais.

			— Vous avez vraiment besoin de points de suture, dit Lottie en remarquant du sang couler à travers les cheveux de Bridie.

			— Ça ira très bien. J’ai des pansements quelque part.

			— Je peux appeler quelqu’un pour qu’il vienne vous tenir compagnie ?

			— Je suis tout à fait capable de m’occuper de moi-­même, merci beaucoup.

			L’ironie de la situation échappait à Bridie et Lottie ressentit une vague de sympathie pour la jeune femme. Elle sortit l’une de ses cartes de visite.

			— Voici mon numéro. Appelez-­moi si vous vous souvenez d’autre chose. Même le plus petit détail peut être important.

			Bridie prit la carte.

			

			— Je vous préviens tout de suite, mon Paddy ne laissera pas passer ça sans faire couler le sang. Croyez-­moi.

			Après avoir conduit les techniciens de la police scientifique chez Bridie, Lottie demanda à Kirby de renvoyer au commissariat les deux fourgons de la police qui étaient arrivés pendant qu’ils étaient à l’intérieur.

			— Vous avez aussi appelé la brigade anti-­émeute ? demanda-­t-elle d’un ton sec.

			— Non, mais quelque chose comme ça a le potentiel d’exploser.

			— Espérons que non. Il ne faut pas attirer davantage l’attention sur Bridie. Localisez Paddy McWard et découvrez où il était et ce qu’il faisait. D’accord ?

			— D’accord.

			Elle remarqua que toutes les maisons et caravanes étaient équipées de caméras fixées sur leurs murs extérieurs.

			— Et voyez si les résidents vous donneront accès à leurs enregistrements de vidéosurveillance. Il y a plus de caméras ici que dans tout Ragmullin.

			— Ce ne sont probablement que des leurres, suggéra Kirby.

			— Vérifiez quand même. Et c’est vraiment très calme par ici. Vous avez fait fuir tout le monde ?

			— Pas ma faute.

			Kirby enfonça un gros cigare dans sa bouche sans l’allumer.

			

			Baissant la voix, Lottie demanda :

			— Qu’est-­ce qui se passe avec Lynch ?

			Kirby jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule. Lottie se retourna, suivant son regard. Lynch marchait en petits cercles lents, son téléphone collé à l’oreille.

			— Des problèmes à la maison, je pense. Elle ne m’a rien dit, mais elle appelle son mari dès que j’ai le dos tourné.

			Lottie attendit que Boyd déverrouille la voiture. Elle écouta le bruit d’un train qui manœuvrait sur les rails le long du talus, au-­delà du cimetière.

			— Je pense que c’est probablement l’œuvre du meurtrier d’Elizabeth. Il a voulu dissuader Bridie de nous parler, dit-­elle en s’installant dans la voiture.

			— Mais elle t’avait déjà parlé, rétorqua Boyd.

			— Peut-­être a-­t-elle vu ou entendu autre chose. Quelque chose qu’elle ne nous a pas dit.

			— Je pense que cela a plutôt un rapport avec sa propre communauté.

			— Nous verrons bien. Que sais-­tu du mari de Lynch ?

			— Pas grand-­chose, pourquoi ? répondit-­il en s’engageant sur la route principale.

			— Je cherche juste à savoir.

			Lottie tira les manches de son t-­shirt sur ses mains froides.

			

			— Nouveau passe-­temps ?

			— Conduis cette fichue voiture.

			— Où ça ?

			— Là où nous pouvons trouver Carol O’Grady.

		

	

		
	
			

			Chapitre 35

			Plus rien n’allait pour Donal O’Donnell. Il avait attendu quinze minutes avant de se décider à bouger, après que Keelan eut appuyé avec insistance sur la sonnette pendant de longues minutes.

			En traînant les pieds sur le sol de sa cuisine, il songea au jour où il pourrait marcher sans ressentir ce vide en lui. Il jeta un coup d’œil à la radio et envisagea de l’allumer. Mais il ouvrit d’abord le réfrigérateur. Il allait bientôt devoir sortir. Le lait était périmé depuis deux jours et il n’y avait rien d’autre à manger que des céréales. Il aurait peut-­être dû demander à Keelan de faire quelques courses. Mais cela aurait signifié admettre sa défaite. Et Donal O’Donnell ne capitulerait jamais.

			Il trouva la boîte d’allumettes et alluma la bougie devant la photo. Le visage souriant de Lynn le fit s’arrêter. Il tendit la main et suivit du bout des doigts la ligne de ses cheveux bruns ainsi que le clou dans son oreille. Il s’interrogea sur la lumière dans ses yeux. Comment quelqu’un d’aussi jeune, d’aussi plein de vie et d’aussi beau pouvait-­il simplement s’évaporer dans les airs ?

			— Ma chérie, dit-­il.

			Un frisson glacial lui parcourut l’échine, frappant chacune de ses vertèbres. Donal se retourna brusquement. Personne. Personne d’autre que lui. Il était seul, désormais, dans cette maison.

			Il se retourna vers la photo.

			— Tu as brisé le cœur de ta mère. Tu as brisé cette famille.

			

			Il ne savait pas s’il s’adressait à Lynn ou à lui-­même. Il n’avait jamais eu l’impression d’être aussi prisonnier de son propre corps. Jamais il n’avait eu aussi peur pour le reste de sa famille. Il savait que le mal était de retour. Se tirant les cheveux, il cria vers les murs : « Laissez-­moi tranquille ! Laissez-­moi tranquille ! »

			Un silence pesant s’installa dans la cuisine. Pour le dissiper, il alluma la radio et écouta les informations. Il n’y avait aucune mention de sa Lynn. Pas comme lorsqu’elle avait disparu. Lorsque le mal avait enserré son cœur dans ses griffes.

			C’était vrai, pensa-­t-il en versant du lait tourné sur ses cornflakes : les esprits maléfiques étaient de retour. Et cette fois, il se sentait impuissant à les combattre.

		

	

		
	
			

			Chapitre 36

			Le Jealous Wall se dressait au fond du vallon. Il était fragmenté et s’effondrait. Des espaces vides marquaient l’emplacement de fenêtres qui n’avaient jamais existé et des arches dépassaient de manière aléatoire. Il avait été conçu pour ressembler à un mur d’abbaye médiévale en ruines. Avec la jalousie au cœur.

			Lottie descendit avec Boyd la pente raide menant au centre d’accueil, puis entra par les portes coulissantes en verre. À la réception, elle sonna la cloche.

			Une jeune femme ouvrit la porte derrière le comptoir et resta bouche bée.

			— Oh, c’est vous…

			— C’est moi, répondit Lottie en souriant gentiment à Carol O’Grady.

			Carol se renfrogna, le visage pâle et tiré, et s’assit derrière le comptoir.

			— Que puis-­je faire pour vous ? demanda-­t-elle.

			— J’aimerais vous parler à nouveau de votre amie, Elizabeth. Pouvez-­vous vous joindre à nous pour prendre un thé ou un café ?

			— Donnez-­moi quelques minutes. Le café est là-­bas, à votre droite.

			

			Une odeur de café fraîchement moulu flottait dans l’air lorsque les deux inspecteurs entrèrent.

			— Ça sent bon, dit Lottie. Je vais prendre un croissant chaud au jambon et au fromage. Et un grand café.

			Elle s’assit sur l’un des canapés pour attendre Carol.

			— C’est moi qui paie ? demanda Boyd en se tournant vers le comptoir.

			— On dirait bien.

			Lottie retira son chapeau et son écharpe, puis déboutonna sa veste. Ses mains étaient aussi blanches qu’un cadavre et lui rappelaient le pied d’Elizabeth, avec ses ongles vernis en rose.

			Boyd la rejoignit et s’assit à ses côtés.

			— Ils vont nous les apporter.

			Elle leva les yeux lorsqu’une ombre passa sur la petite table.

			— Je n’ai vraiment rien à vous dire, dit Carol.

			— Nous voulons juste en savoir un peu plus sur Elizabeth. Il doit y avoir quelque chose dans sa vie qui pourrait nous donner un indice sur les raisons de son meurtre.

			— Je ne veux pas avoir d’ennuis. J’ai besoin de ce travail. La main de Carol se posa sur son ventre. Maintenant plus que jamais, dit-­elle.

			— Asseyez-­vous, dit Lottie. Prenez une tasse de café.

			

			— Je ne peux vraiment pas quitter la réception.

			— Vous venez de le faire. Il n’y a pas de sonnette si quelqu’un appelle ?

			Après avoir jeté un regard nerveux vers le hall d’entrée, Carol sembla avoir réglé son conflit intérieur et s’assit en face de Lottie, tandis que Boyd allait commander un autre café.

			— Noir, sans sucre, répondit Carol. Je ne supporte rien de sucré en ce moment.

			— Comment ça se passe ici ? demanda Lottie.

			— Je suppose que ça va. C’est un peu loin de la ville.

			— Que faisait Elizabeth pendant son temps libre ?

			— Elle n’avait pas beaucoup de temps libre avec tous ces trajets.

			— Mais elle avait quand même le temps de sortir boire un verre et d’aller en boîte. Et vous avez dit qu’elle faisait du jogging.

			— Oui, le samedi et le dimanche, ici. Beaucoup d’habitants du quartier utilisent ces terrains pour faire leur jogging. Nous courions ensemble. Je ne pense pas que je vais beaucoup courir maintenant.

			— L’exercice est bon pour la santé, surtout pendant la grossesse, dit Lottie, qui aurait bien besoin d’en faire elle-­même. Y avait-­il quelqu’un d’autre avec qui Elizabeth courait à part vous ?

			— Non.

			— Quelqu’un s’intéressait-­il à elle ?

			

			— Pas que je sache.

			— Combien de personnes étaient présentes ce samedi matin ?

			— Plus de cinquante. Je peux vérifier le registre. Tous les coureurs doivent s’inscrire. Ils n’ont pas à payer, mais ils doivent s’inscrire pour être assurés. Je vais chercher le registre.

			— Tu l’as déjà effrayée ?

			Boyd posa un plateau sur la table, puis s’assit et servit le café.

			Carol revint avec un registre. Lottie passa son doigt sur les signatures, pour la plupart illisibles.

			— Pouvez-­vous me faire une copie ?

			— Bien sûr. Est-­ce mon café ?

			Carol prit le café noir et souffla sur le liquide fumant. Après une seule gorgée, elle s’échappa, la main plaquée sur la bouche, pour se rendre rapidement aux toilettes.

			— Quand nous aurons fait la copie, je veux que tu passes en revue les listes. Tu es doué pour ce genre de choses, dit Lottie en tendant le registre à Boyd.

			— Cela remonte à plusieurs semaines, dit-­il en feuilletant les pages.

			— C’est parfait pour comparer les noms chaque semaine. On trouvera peut-­être quelque chose.

			— Ou pas.

			

			Boyd posa le livre et enfourna une grosse bouchée de croissant.

			— Je croyais que c’était le mien. Lottie leva les yeux au ciel et but son café. Un nouveau mal de tête commençait à poindre à la base de son crâne. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait quelque chose qu’elle aurait dû demander à Carol.

		

	

		
	
			

			Chapitre 37

			La gare de Ragmullin existait depuis plus de cent cinquante ans, avec le canal d’un côté et la ville de l’autre. Elle se trouvait au pied d’une pente. À une époque, elle disposait de deux lignes viables. L’une desservait les trains à destination et en provenance de Galway, et l’autre ceux à destination de Sligo. Aujourd’hui, la seule ligne restante était celle reliant Dublin à Sligo et vice versa. Une partie de l’ancienne voie ferrée de Galway, qui longeait le canal, avait été réaménagée en piste cyclable.

			— C’est génial, expliqua Boyd à Lottie alors qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de la gare. Très sûr. Idéal pour les enfants. Il y a toujours beaucoup de monde, mais l’avantage, c’est qu’il n’y a pas de circulation.

			— Tu t’en sers ?

			— Au moins une fois par semaine, quand je ne travaille pas sur une enquête. Ce travail me pompe toute mon énergie.

			— J’imagine que ce genre de travail te donne envie de sortir et de respirer l’air frais.

			— C’est vrai, répondit-­il alors qu’ils montaient les marches et entraient dans le vestibule en pierre.

			— Comment vas-­tu ? demanda Jimmy à Boyd. Aucun train n’est prévu avant trois heures.

			— Non, je ne cherche pas de train cette fois-­ci. Juste des informations.

			

			— Vous êtes donc au bon endroit.

			— Je sais que certains de nos collègues ont posé des questions l’autre jour au sujet d’une jeune femme, Elizabeth Byrne. Mais nous aimerions savoir si vous vous souvenez de quelque chose d’autre depuis.

			— Oh, la pauvre malheureuse qui a disparu et a été retrouvée morte dans une tombe. C’est horrible. Choquant. Plus personne n’est en sécurité dans cette ville. Personne.

			— Nous essayons d’assurer la sécurité des gens en trouvant le coupable, dit Lottie.

			Jimmy la regarda avec impatience. Elle comprit qu’il n’avait aucune idée de qui elle était. Elle lui tendit la main en guise de salutations :

			— Inspectrice principale, Lottie Parker.

			— Jimmy Maguire, chef des gardes. Je ne suis pas un garde comme vous, mais je travaille ici depuis une quarantaine d’années. Je devrais être à la retraite maintenant, mais je pense qu’ils m’ont oublié. Aujourd’hui, je fais partie des murs.

			Il tenta de rire, mais son rire se transforma en gémissement.

			— Connaissez-­vous bien tous ceux qui passent par ici ?

			Il repoussa sa casquette de son front et leva les yeux vers elle.

			— À une époque, on pouvait le dire. Mais plus maintenant, avec tous ces jeunes qui font la navette vers Dublin.

			Elle lui montra des photos d’Elizabeth.

			

			— C’est la fille qui nous intéresse. Nous avons obtenu ces images grâce au système de vidéosurveillance de votre guichet, lundi matin, alors qu’elle achetait son billet. La reconnaissez-­vous ? Elle prenait le train de 6 heures tous les jours. Nous pensons qu’elle est revenue ici à 17 h 10, en provenance de Dublin, lundi soir. Y a-­t-il un moyen de vérifier cela ?

			— Je ne peux pas dire que je la reconnaisse, la pauvre. À cet âge, elles se ressemblent toutes pour moi, répondit Jimmy tout en secouant la tête.

			— Y a-­t-il d’autres caméras ? demanda Lottie.

			— Seulement dans la billetterie et quelques-­unes dans le parking.

			— Nous avons déjà ces images, mais elle n’y apparaît pas. Lottie regarda autour d’elle. Elle n’était pas sur le quai ?

			— À un moment donné, il a été question d’installer davantage de caméras, mais ensuite, cela a dérivé vers la fermeture pure et simple du lieu. Ce serait vraiment dommage s’ils faisaient cela. Un comité a été créé pour essayer de le maintenir ouvert. J’en suis le président ! dit-­il fièrement en bombant le torse.

			Lottie regarda Boyd. D’après son expression, il semblait penser la même chose. Avec Jimmy comme président, le sort de la gare était peut-­être déjà scellé.

			— Inutile de me regarder comme ça. Je suis passionné par cet endroit. Debout, ici, depuis 1848. Jimmy rit. La gare, pas moi, même si certains jours, j’ai l’impression que c’est le cas. C’est un groupe de bénévoles que j’ai créé. Le nombre de membres a diminué. Nous ne sommes plus qu’une dizaine à être actifs aujourd’hui. C’est dommage. L’union fait la force. Il est préférable d’avoir du monde derrière soi quand on mène un combat.

			

			— Vous avez tout à fait raison, dit Lottie en pensant aux batailles qu’elle allait très probablement mener avec McMahon pendant l’absence de Corrigan.

			— Il y a des caméras dans certains trains, si ça vous intéresse.

			Lottie s’avança.

			— Bien sûr que cela nous intéresse. Pouvons-­nous accéder aux images de lundi dernier ?

			— De quel train s’agit-­il ?

			— Le train de 6 heures entre Ragmullin et Connolly, ainsi que tous les trains du soir qui reviennent ici, en particulier celui de 17 h 10.

			— Je peux vous dire tout de suite qu’il n’y a pas de caméra dans le train du matin. Nous utilisons un train plus ancien pour ce trajet. Il n’y a pas beaucoup de problèmes à cette heure-­là. Pour les autres, vous devrez appeler la direction centrale.

			— Si vous me donnez les détails, je le ferai, dit Lottie. Pouvons-­nous jeter un coup d’œil pendant que nous sommes ici ?

			— Je vous en prie. Jimmy souleva sa casquette, ouvrit la barrière et les guida jusqu’au quai. Je reste à votre disposition si vous avez d’autres questions. Que Dieu ait pitié de son âme, la pauvre.

			Un vent vif soufflait sur le quai tandis que Lottie et Boyd marchaient d’un bout à l’autre. Il y avait un ancien poste d’aiguillage à un bout et, sur leur droite, la ligne désaffectée de Galway.

			— Qu’est-­ce que c’est, là-­bas ? demanda Lottie tout en désignant une série de bâtiments délabrés.

			

			— Il faudrait demander à Jimmy, répondit Boyd.

			— C’étaient autrefois des salles d’attente, répondit l’intéressé.

			Lottie sursauta lorsque le gardien de la gare s’approcha derrière elle.

			— Vous m’avez fait peur ! s’exclama-­t-elle. À quoi servent-­elles maintenant ?

			— À rien. Elles sont à l’abandon, envahies par la vermine. Plus personne ne s’en approche. Il se retourna. Si cette gare ferme, tout finira dans le même état. Notre patrimoine sera relégué aux oubliettes d’un simple trait de plume dans un bureau chic de Dublin.

			— Je ne pense pas qu’elle fermera, dit Boyd.

			Jimmy lui lança un regard perplexe.

			— Eh bien, si cette jeune femme a été enlevée dans le train, que pensez-­vous que cela fera à mes passagers ?

			— Nous n’avons aucune preuve qu’elle ait été enlevée dans le train, dit Lottie. Ou bien savez-­vous quelque chose que vous ne nous dites pas ?

			— Je trouve cette remarque offensante. Alors, si cela ne vous dérange pas, je vous demanderais de partir, car cette zone est interdite d’accès ! Pour des raisons de sécurité. Vous connaissez la chanson.

			Elle comprit l’allusion, mais pas avant d’avoir lancé un regard noir à Jimmy, qui le lui rendit.

			

			— Travailliez-­vous ici lorsque Lynn O’Donnell a disparu ? demanda-­t-elle.

			— Et alors, même si c’était le cas ?

			— Inutile d’être sur la défensive. Je réexamine son dossier. Lottie remarqua le regard interrogatif de Boyd, qu’elle ignora. Vous vous en souvenez ?

			— C’était il y a longtemps.

			— Dix ans.

			— C’est long, dit-­il.

			— Pour quelqu’un qui est ici depuis quarante ans ce n’est pas si long, dit Lottie.

			— Vous devriez vérifier vos dossiers, parce que je ne m’en souviens pas.

			Il se tourna vers les voies désaffectées.

			— Je le ferai. Et je reviendrai.

			En revenant le long du quai, Lottie dit à Boyd :

			— Il sait quelque chose.

			— Je le soupçonne aussi, répondit Boyd.

			— Nous ferions mieux de le garder à l’œil.

			— Je pense qu’il nous surveille, dit Boyd en inclinant la tête sur le côté.

			

			Maguire les observait depuis la vieille porte de la salle d’attente. Alors qu’ils partaient, elle sentait toujours son regard posé sur elle et, regrettait qu’ils aient décidé de marcher plutôt que de prendre la voiture. Même lorsqu’elle atteignit le pont au sommet de la colline, Lottie eut l’impression d’être observée.

			*****

			La femme s’inséra dans la circulation tout en gardant un œil sur les deux inspecteurs qui remontaient la colline. Elle envisagea un instant de retourner à la gare pour voir ce qu’ils avaient découvert, mais elle estima qu’il valait mieux utiliser son temps à surveiller Lottie Parker.

			Elle savait en effet que partout où l’inspectrice de police posait les pieds, elle laissait toujours une empreinte trouble derrière elle. Elle commettrait une erreur, c’était certain.

			Et Cynthia Rhodes serait là pour porter le coup fatal.

		

	

		
	
			

			Chapitre 38

			Lottie redressa les épaules pour se protéger du froid, puis marcha avec Boyd dans Main Street. Elle s’arrêta devant un poteau et arracha le morceau de papier.

			— Quelqu’un a collé des affiches pour obtenir des informations sur Lynn O’Donnell.

			— Elles apparaissent chaque année, dit Boyd. Tu as déjà une affaire de meurtre sur les bras, alors ne te laisse pas distraire.

			— Il y en a un autre, dit-­elle. Je vais certainement lire le dossier de l’affaire classée.

			— Lottie !

			— Pas pendant les heures de travail, pendant mon temps libre.

			— Tu n’as pas de temps libre, je te connais. Laisse tomber.

			— Boyd, tu veux bien aller te faire voir ?

			Elle ne lâcherait pas l’affaire. Pas sans avoir d’abord jeté un œil au dossier. Le commissaire Corrigan aurait voulu qu’elle le fasse. Juste au cas où il y aurait un lien avec le meurtre d’Elizabeth Byrne.

			Elle marchait devant Boyd, se demandant pourquoi elle était si susceptible. Peut-­être n’avait-­elle pas pris ses deux comprimés, après tout. Elle perdait le fil.

			*****

			

			La salle des enquêtes était en effervescence. Les téléphones sonnaient sans arrêt.

			— Que se passe-­t-il ? demanda Lottie.

			Kirby tenait un téléphone entre son menton et son épaule.

			— McMahon a fait une déclaration aux médias pour demander l’aide du public afin de retracer les derniers déplacements d’Elizabeth Byrne.

			— Je croyais que c’était mon enquête ! s’exclama Lottie, les mains sur les hanches.

			— Ça pourrait donner quelque chose, répondit Boyd.

			— Il a probablement tout gâché, et tous les excentriques de la ville vont nous appeler. Elle fit face au tableau des indices. As-­tu tiré quelque chose des caméras dans les trains ?

			— La direction centrale dit qu’ils ne conservent les images que pendant deux jours, puis d’autres sont enregistrées par-­dessus. Mais ils vont voir ce qu’ils peuvent trouver, répondit Boyd.

			— Probablement une impasse. De bonnes nouvelles, Kirby ?

			Il raccrocha, puis consulta un dossier.

			— L’opérateur téléphonique dit que le téléphone d’Elizabeth a été actif pour la dernière fois dans la région de Ragmullin. Ils ne peuvent pas encore fournir d’emplacement précis. Et il n’a pas émis de signal depuis lundi soir, à 18 h 30.

			

			— Le tueur l’a probablement démonté et détruit. Lottie continua à fixer les maigres informations affichées sur le tableau. Des nouvelles de Bridie McWard ?

			— Non.

			— Est-­elle allée à l’hôpital pour se faire soigner ?

			— Elle a refusé.

			Lottie se tourna vers Lynch, qui gardait la tête baissée.

			— Des nouvelles de Matt Mullin ?

			Lynch échangea un regard avec Kirby qui haussa les épaules.

			— Je m’en occupe.

			— Mais qu’est-­ce qui vous prend, tous les deux ? Je veux des réponses, pas que vous perdiez votre temps avec des appels téléphoniques inutiles. Concentrez-­vous sur votre travail. Elle fit une pause pour reprendre son souffle. Merde, j’ai besoin d’un café.

			Elle se dirigea vers la cuisine, suivie par Boyd. Elle versa de l’eau de la bouilloire dans deux tasses, en prit une et but une gorgée. Boyd prit l’autre.

			— Tu as dû mettre deux cuillères de café dedans, dit-­il.

			— C’est le mien. Prends celui-­là. J’ai besoin d’être alerte.

			McMahon passa, fit demi-­tour et revint.

			— Cette zone est interdite d’accès. Utilisez la cantine !

			

			Lottie porta la tasse à ses lèvres et but une gorgée.

			— Qui dit ça ?

			— Moi. Cet endroit enfreint toutes les règles de santé et de sécurité.

			— Mais nous l’utilisons depuis trois ans.

			— Vous avez une cantine flambant neuve, et c’est là que vous prenez vos pauses ? De toute façon, je ne suis pas d’accord avec cette consommation constante de thé.

			— C’est du café.

			— Vous vous moquez de moi ?

			Lottie secoua la tête et renifla sa tasse.

			— C’est un peu fort, mais c’est bien du café.

			— Cette cuisine sera démontée avant la fin de la journée, répondit McMahon en bombant le torse.

			Il s’éloigna dans le couloir. Lottie secoua la tête et ouvrit la bouche pour parler.

			— Ne dis rien, l’avertit Boyd.

			— Trois mots alors. C’est complètement absurde.

			Elle retourna en trombe à son bureau, renversant du café partout.

			Le téléphone sonna. McGlynn.

			

			— J’ai quelque chose à vous montrer, dit-­il. Venez dans la cour, dit-­il.

			— J’arrive.

			Elle enfila sa veste et sortit.

			La cour avait été débarrassée de tous les véhicules et une tente avait été installée au-­dessus de la benne provenant du cimetière. Une deuxième zone destinée à l’examen des déchets était également couverte. Trois techniciens de la police scientifique examinaient les sacs un par un, à mesure qu’ils les retiraient de la benne.

			— C’était bonnet blanc et blanc bonnet, expliqua McGlynn. Au moins, en le faisant ici, nous sommes loin du cirque médiatique et des curieux.

			— Qu’avez-­vous trouvé ? À part des déchets ?

			— Comme vous pouvez le voir, il s’agit principalement de déchets ménagers. Des gens trop radins ou trop pauvres pour payer leurs frais de collecte des ordures ont dû utiliser la benne comme décharge personnelle. Mais j’ai un sac ici qui devrait vous intéresser.

			Lottie le suivit jusqu’au coin de la tente. L’odeur était pire que tout ce qu’elle avait senti à la morgue. Des déchets en décomposition. Des restes de nourriture, des emballages et tout ce que l’on peut trouver dans une poubelle de cuisine.

			— Bon sang ! dit-­elle. C’est un travail horrible !

			— Donnez-­moi un cadavre en décomposition n’importe quand, répondit McGlynn. Nous y voilà.

			

			Sur une table pliante recouverte de téflon, Lottie découvrit ce qui avait tant enthousiasmé McGlynn.

			Une veste en cuir noir. Un sweat à capuche gris. Une chemise à carreaux bleus. Un jean bleu. Une paire de bottes en cuir noir montant jusqu’aux chevilles. Des chaussettes blanches moelleuses, un soutien-­gorge rose et une culotte blanche.

			Elle s’apprêta à toucher la veste.

			— Attendez. McGlynn lui tendit une paire de gants.

			Lottie fixa les vêtements.

			— Ce sont les siens. Ce ne peut être que ça. Personne ne jetterait une veste en cuir en bon état.

			— À moins qu’elle n’appartienne à quelqu’un d’autre qu’ils ont tué ou qu’ils s’apprêtent à tuer.

			— Vérifiez l’ADN, les traces…

			— Je sais faire mon travail, inspectrice.

			— Pas de sac à main ?

			— Pas pour l’instant.

			— Puis-­je les photographier ? Je dois les montrer à sa mère pour qu’elle les identifie.

			— Ils étaient tous mouillés.

			— Mouillés ?

			

			— Comme s’ils avaient été plongés dans l’eau. Je vais faire des analyses.

			— Merci. D’après les images de vidéosurveillance, je suis sûre qu’Elizabeth portait une veste et un jean similaires à ceux-­ci. Bon travail !

			— Je fais juste mon travail. Je vais les mettre dans un sac et les faire analyser.

			— Tenez-­moi au courant dès que…

			— Oui, oui. Je vous tiendrai au courant dès que j’aurai des nouvelles.

			*****

			— Il a sûrement laissé son ADN quelque part sur les vêtements !

			Lottie posa les pieds sur sa corbeille à papier et cria depuis son bureau vers la zone générale.

			— Cela ressemble à un enlèvement bien planifié, dit Boyd.

			— Tu penses qu’il l’a laissée courir intentionnellement dans le cimetière ?

			— Tout est possible.

			— J’aimerais bien savoir à qui nous avons affaire. Bon sang, nous ne savons même pas où elle a été enlevée ! Il y a toutes ces heures manquantes entre 18 heures et 3 heures du matin. Lottie reposa ses pieds. Lynch ! J’ai besoin de savoir où se trouve Matt Mullin.

			

			— J’ai demandé qu’on vérifie son passeport, répondit Lynch en criant.

			— Qu’a dit la banque ?

			— Ils l’ont licencié avant Noël.

			— Quoi ? Lottie bondit et se précipita hors de son bureau. Il doit être chez lui.

			— Il n’y a pas eu de réponse, hier.

			— Vérifiez à nouveau.

			— Mais je dois…

			— Tout de suite ! Kirby vous accompagnera. Lottie se tourna vers Boyd, et observa son bureau méticuleusement rangé. As-­tu trouvé quelque chose d’intéressant sur la liste des coureurs de Rochfort Gardens ?

			— Rien à signaler. J’ai photocopié les pages et j’ai scanné tous les noms dans l’ordinateur, mais rien ne m’a sauté aux yeux.

			— Elle courait tous les week-­ends ?

			— Ces enregistrements remontent à la semaine suivant Noël. Le seul jour où elle n’était pas là, c’était dimanche dernier.

			— D’après sa mère, elle souffrait d’une gueule de bois. Se penchant par-­dessus son épaule, elle plissa les yeux pour lire la liste à l’écran. C’est toujours le même groupe chaque week-­end ?

			— Plus ou moins. Je vais les classer dans un certain ordre.

			

			— Quand tu auras fini, nous devrons interroger chaque personne figurant sur la liste.

			— Et les interrogatoires à la maison de retraite ?

			— J’ai demandé à Lynch ou à Kirby de s’en occuper. Elle jeta un coup d’œil aux bureaux vides. Merde, je viens de les envoyer à la recherche de Mullin.

			— J’ai vérifié le rapport des agents sur la maison de retraite. Personne n’a rien vu ni entendu.

			— Je vais y aller moi-­même. Je veux jeter un œil de toute façon.

			— Puis-­je venir avec toi ?

			— Occupe-­toi de la liste des coureurs. Je vais prendre un sandwich et je m’y rends. Ensuite, je retourne voir la mère d’Elizabeth pour les vêtements.

			— Tu reviendras ici après ?

			— Pour qui te prends-­tu au juste, ma mère ?

			— Désolé, c’était une simple question.

			Lottie soupira. Elle ne savait pas pourquoi Boyd l’énervait aujourd’hui, mais c’était le cas.

			— Je vais rentrer chez moi. Katie part demain et je dois l’aider à faire ses valises. Je ne veux même pas y penser.

			— Elle s’en sortira très bien.

			

			— C’est toi qui le dis, répondit-­elle. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Et n’oublie pas d’aller chercher Grace à la gare !

			— Comme si j’allais oublier ça ! dit-­il.

		

	

		
	
			

			Chapitre 39

			Je ne devrais pas manger d’oignons, se dit Lottie. Elle aimerait tant boire un verre. De l’alcool. Juste pour se détendre un instant. Un seul verre.

			— Je ne sais pas trop comment nous pouvons vous aider, dit Peadar Kane, le directeur de la maison de retraite, qui la conduisit dans son bureau.

			Il était grand et mince, avec une ligne de cheveux couvrant un crâne dégarni.

			— C’est un bâtiment charmant. Vous devez aimer travailler ici !

			Lottie n’était pas du genre à faire la conversation, mais comme les résidents et le personnel avaient déjà été interrogés, elle ne savait pas vraiment ce qu’elle cherchait.

			— En tout cas, c’est beaucoup plus agréable que l’ancienne maison.

			— Ce bâtiment est-­il toujours utilisé ?

			— La plupart sont jugés impropres à l’habitation.

			— La santé et la sécurité, le fléau de ma vie, dit Lottie en pensant à McMahon et à sa cantine de fortune.

			— On n’est jamais trop prudent quand il s’agit de personnes âgées. Elles ne sont pas aussi valides que nous.

			

			— Je suis d’accord. Elle se demanda comment sa mère allait aujourd’hui. Mieux, espéra-­t-elle. Avez-­vous une Mme McWard ici ?

			— Queenie ? Oui, elle se trouve au deuxième étage. Vous souhaitez la voir ?

			— Oui, et j’aimerais visiter les lieux aussi.

			— Je vous en prie. J’ai une réunion dans quelques minutes. Je vais vous donner un badge visiteur qui vous permettra d’accéder à toutes les zones.

			— Ce serait génial.

			Une fois qu’elle eut obtenu le laissez-­passer et le numéro de chambre de Queenie, il l’accompagna hors du bureau. Un homme s’approcha d’eux. Sa peau était grise et ses yeux si sombres qu’ils ne pouvaient être remplis que de tristesse.

			— Ah, Donal ! Je suis content que vous soyez arrivé, dit Kane. Je m’inquiétais pour vous. Asseyez-­vous dans mon bureau, je suis à vous dans une seconde.

			L’homme s’inclina et entra dans le bureau chauffé.

			— Pauvre Donal. Il est portier à la maison de retraite depuis toujours. Sa femme est décédée il y a quelques semaines, et je dois lui parler pour savoir quand il reprendra le travail.

			— Je ne veux pas vous retenir.

			— Si je peux faire autre chose pour vous, n’hésitez pas à me le faire savoir.

			

			Kane suivit son employé dans le bureau, tandis que Lottie partit visiter les lieux. Elle se demanda vaguement si Rose aimerait cet endroit. Mais cette pensée lui traversa l’esprit et elle la chassa aussitôt. Rose Fitzpatrick préférerait mourir plutôt que d’emménager dans une maison de retraite.

			*****

			Gilly O’Donoghue passa le relais à Dan, qui était en retard pour prendre son service à la réception. Elle prit son sac et se dirigea vers la porte, ravie que sa journée soit terminée. Elle allait devoir se dépêcher de rentrer chez elle pour manger, prendre une douche et se maquiller avant la pièce. Alors qu’elle enfilait son manteau, Boyd arriva en courant dans le couloir.

			— Eh Gilly, avant que vous ne partiez, je peux vous parler ?

			— Je suis un peu pressée ce soir. De quoi s’agit-­il ?

			— Je ne sais pas trop. J’ai juste une intuition : vous avez peut-­être vu quelque chose. Il lui montra les pages photocopiées du registre des visiteurs de Rochfort Gardens. J’ai remarqué que vous alliez courir dans ce parc.

			— Oui, quand je ne suis pas en service. Pourquoi ?

			— J’ai trouvé votre nom sur une liste. Connaissiez-­vous Elizabeth Byrne ?

			— La fille qui a été assassinée ? Non, pourquoi ?

			— Elle courait à Rochfort Gardens tous les week-­ends. Je me suis dit que vous l’aviez peut-­être vue ou que vous aviez remarqué quelqu’un qui se comportait de manière suspecte autour d’elle.

			

			— J’ai vu sa photo sur le tableau des indices, mais je ne l’ai pas reconnue. Vous voulez que je fasse du travail d’infiltration pour vous ?

			— Nous essayons de contacter toutes les personnes figurant sur la liste, et je pense que Lottie voudra que nous interrogions les personnes restantes samedi matin, avant leur jogging. Votre aide serait donc la bienvenue.

			— Pas d’infiltration, alors ?

			Elle aurait aimé faire un peu de travail d’inspectrice. Cela aurait pu l’aider à atteindre son objectif de devenir sergent.

			Boyd secoua la tête.

			— Mais si vous vous souvenez de quelque chose d’inhabituel, faites-­le-­moi savoir.

			— C’est un peu improbable, non ?

			— À ce stade, je tenterais n’importe quelle manœuvre qui atteindrait la cible.

			Alors que Boyd s’éloignait, Gilly songea à Mollie, qui allait également courir le week-­end. Elle appuya sur la touche de numérotation rapide de son téléphone. Rien, pas même un message vocal. Où était-­elle ? Elle songea à lui rendre visite en rentrant chez elle, mais en jetant un coup d’œil à l’horloge, elle se rendit compte qu’elle n’en avait pas le temps. Elle l’appellerait après que Kirby serait venu la chercher pour leur rendez-­vous.

			*****

			

			Elle le regarda à nouveau. Voiture C, dernier siège. Il l’avait regardée monter, sa tête curieuse jetant des regards autour d’elle. Qui cherchait-­elle ? Pas le prix qu’il avait gagné la veille, sans doute ?

			Il hésita à s’asseoir à côté d’elle. À engager la conversation. Juste pour voir ce qu’il pourrait lui soutirer. Mais il décida finalement que la vie était trop courte pour s’infliger une telle souffrance. Il préféra se concentrer sur la visite qu’il rendrait plus tard à son trophée. Il passa en revue la liste dans sa tête. L’ordinateur portable et le téléphone avaient été jetés. Tout comme ses vêtements et son sac. Ils avaient été dispersés un peu partout dans Dublin. Il lui serait impossible de remonter jusqu’à elle. Ou, plus important encore, jusqu’à lui.

			Un sourire de satisfaction s’épanouit sur son visage, mais il le réprima immédiatement. Cette petite salope au regard perçant le transperçait de ses yeux. Tu ferais mieux de ne pas devenir importune, pensa-­t-il, sinon je sais exactement où je peux te mettre, là où personne ne te retrouvera jamais.

			Elle l’agaçait tellement que même le train qui prenait de la vitesse ne parvenait pas à dissiper le sentiment de malaise qui lui faisait courber les épaules. Il allait devoir réfléchir à des moyens de se débarrasser d’elle, plutôt qu’à des façons de jouer avec son nouveau jouet. Tu vas le regretter, salope ! se jura-­t-il silencieusement.

			*****

			Même si le bâtiment était neuf, une odeur d’ancienneté y persistait. Lottie pouvait la sentir, mais sans pouvoir l’identifier. Les pièces étaient lumineuses et aérées, et la plupart des résidents semblaient satisfaits de leur sort.

			

			Elle prit l’ascenseur jusqu’au dernier étage, puis se tint devant la grande fenêtre. La nuit tombait, mais elle pouvait encore voir directement le cimetière.

			Elle fixait du regard l’endroit où le corps d’Elizabeth avait été découvert. La fosse était béante, à ciel ouvert, attendant toujours l’inhumation de Mme Green. L’image du Père Joe lui traversa l’esprit et elle glissa son doigt vers l’écran de son téléphone. Elle aurait adoré discuter avec lui. Mais ce serait une erreur. Ils avaient tous deux trop souffert de leurs familles respectives dans le passé, et elle était déjà suffisamment mal en point pour ressusciter tout cela.

			— Ce n’est pas beau à voir, dit une voix derrière elle.

			Elle se retourna lentement. L’homme qu’elle avait aperçu un peu plus tôt devant le bureau de Kane s’approcha d’elle.

			— La nuit est sombre, hasarda Lottie.

			— Toutes ces pauvres âmes enterrées là-­bas.

			— Je suis désolé pour votre femme. Depuis combien de temps étiez-­vous mariés ?

			— Trop longtemps, répondit-­il.

			Il posa sa main lourde sur l’omoplate de Lottie, puis repartit par où il était venu.

			Une douleur fulgurante lui parcourut la colonne vertébrale jusqu’au cou. Sa main était tombée exactement à l’endroit où elle avait été blessée au couteau. Mais c’était surtout le ton glacial de sa voix qui l’avait le plus mise mal à l’aise. Un frisson lui parcourut le dos tandis qu’elle le regardait s’éloigner.

			

			Elle se secoua. Trop longtemps dans ce métier, pensa-­t-elle. Même un vieil homme qu’elle ne connaissait pas lui donnait des frissons.

		

	

		
	
			

			Chapitre 40

			La maison familiale de Matt Mullin se trouvait sur l’ancienne route de Dublin, à la périphérie de Ragmullin. Il s’agissait d’une grande bâtisse de deux étages aux briques rouges, avec des traces d’humidité aux angles et sous les fenêtres. Une allée étroite menait à la porte d’entrée. Le terrain situé derrière la maison avait été déboisé et était en cours d’excavation. Les camions et les pelleteuses semblaient terminer leur journée de travail.

			Lynch appuya sur la sonnette, espérant à moitié que Mme Mullin ne serait pas là. Elle avait froid et voulait rentrer chez elle.

			— Que se passe-­t-il là-­bas ? demanda Kirby.

			— Ils construisent une nouvelle école.

			Elle appuya de nouveau sur la sonnette.

			— C’est l’endroit idéal pour se débarrasser d’un cadavre.

			— Vas-­tu te taire ?

			— Cette fille qui a disparu il y a dix ans, dit Kirby en tirant une bouffée sur son cigare, avant de l’éteindre entre ses doigts épais, pourrait être enterrée quelque part, comme ça. C’était une forêt à l’époque.

			— Et tu penses que les constructeurs vont soudainement trouver son corps ?

			— C’est possible.

			

			Elle remarqua que Kirby cachait le mégot dans la poche intérieure de sa veste lorsque la porte s’ouvrit. Une femme d’une cinquantaine d’années au visage long aux traits fins, au front haut et aux yeux perçants, vérifia leurs cartes d’identité.

			— Vous avez dit au téléphone que cela concernait mon fils.

			Elle tortilla ses cheveux blonds et les laissa retomber sur une épaule. Lynch pensa qu’elle faisait cela pour les impressionner plutôt que par anxiété.

			— Oui, c’est bien ça. Pouvons-­nous entrer ?

			Mme Mullin se retourna et s’engagea dans un large couloir. Lynch remarqua la décoration luxueuse.

			— C’est très joli ici.

			— Nous l’avons achetée il y a cinq ans. Elle avait été mise en vente après la crise économique.

			Elle les conduisit dans un salon doté de deux baies vitrées. La lumière dans la pièce était tamisée par l’ombre d’un grand arbre à l’extérieur. Elle alluma une lampe.

			— Asseyez-­vous, je vous en prie.

			Lynch et Kirby s’assirent dans des fauteuils en face d’elle.

			— Nous avons essayé de retrouver Matt, mais sans succès jusqu’à présent, commença Lynch. Savez-­vous où il pourrait se trouver ou comment nous pouvons le contacter ?

			— Bien sûr que je le sais.

			

			— Est-­il ici ? Lynch ferma son carnet et glissa son stylo dans le nœud de sa queue-­de-­cheval. Nous pensions qu’il travaillait en Allemagne, mais sa banque nous a informés qu’il avait été licencié avant Noël. Il n’a pas répondu à nos appels. J’aimerais lui parler.

			— Je crains que ce ne soit pas possible.

			— Mais il est impératif pour notre enquête de confirmer certains détails avec lui.

			— De quelle enquête s’agit-­il ?

			Lynch remarqua le regard inquiet de Kirby. Il fallait faire preuve de tact.

			— C’est quelque chose dont je dois discuter avec Matt, répondit-­elle. Pouvez-­vous me confirmer s’il est chez lui, en ce moment ?

			— Il est malade. Si vous ne pouvez pas en discuter avec moi, je crains de ne pas pouvoir vous en dire davantage.

			Mme Mullin se leva en boutonnant son cardigan. Son jean semblait être un pantalon de marque.

			Lynch resta assise, levant les yeux vers la grande femme.

			— S’il est ici, je suis sûre qu’il ne verra pas d’inconvénient à nous accorder deux minutes. Juste pour l’écarter de notre enquête.

			— Puisque vous ne voulez même pas me dire de quoi il s’agit, je ne peux pas vous aider, répondit la femme fermement.

			— Cela concerne un meurtre, lâcha Lynch.

			Mme Mullin se rassit.

			

			— De quel meurtre s’agit-­il et pourquoi pensez-­vous que mon fils doit être écarté de cette enquête ?

			Lynch soupira.

			— Le meurtre d’Elizabeth Byrne.

			— J’en ai entendu parler. Pauvre fille. Mais cela n’a absolument rien à voir avec Matt. Ils se sont séparés il y a un an. Elle lui a brisé le cœur.

			Lynch haussa un sourcil en direction de Kirby.

			— On nous a dit que c’était Matt qui avait rompu avec Elizabeth.

			— Vous avez été mal informés.

			— C’est donc Elizabeth qui a mis fin à leur relation ?

			— Exactement. Le jour de la Saint-­Valentin. Comment a-­t-elle pu être aussi cruelle ?

			— Et c’est à ce moment-­là qu’il est parti pour Munich ?

			Lynch sortit son carnet une nouvelle fois.

			— Elle m’a enlevé mon fils. Je ne lui pardonnerai jamais.

			— Mme Mullin, où est Matt ?

			Lynch en avait assez.

			— Si vous souhaitez lui parler, vous pouvez obtenir une ordonnance du tribunal, une assignation à comparaître ou peu importe comment vous appelez ça.

			

			— Il ne peut pas prendre cette décision lui-­même ?

			— Je vais vous raccompagner.

			Mme Mullin se leva et se dirigea vers la porte.

			Kirby pencha la tête sur le côté en direction de Lynch, l’air soucieux.

			— Puis-­je utiliser votre salle de bains avant de partir ? Lynch se dirigea vers la porte. J’ai vraiment besoin d’y aller.

			— Cette vieille ruse ne marche pas avec moi. Je préférerais que vous alliez vous faire foutre !

			Ce langage grossier, émanant d’une bouche aussi distinguée, prit Lynch au dépourvu.

			— Pardon ?

			— Je voudrais que vous quittiez tous les deux ma maison.

			— Dites à Matt de passer au commissariat, dit Lynch. Nous devons lui parler.

			La porte se referma sur ces paroles.

			Assise dans la voiture, Lynch fixait les fenêtres à l’étage.

			Kirby démarra le moteur et s’engagea dans l’avenue.

			— Tu étais un peu grincheuse tout à l’heure, dit-­il.

			— Je suis enceinte.

			

			— Arrête tes conneries !?

			— Si, c’est vrai.

			— Bon sang ! Lynch. Enceinte ? Kirby chercha son cigare dans sa poche. Ce n’est pas une excuse, tu le sais bien. Le patron va nous faire griller si Mme Mullin porte plainte.

			— Se plaindre de quoi ? C’est elle qui faisait tout un foin et qui ne répondait à aucune question. Elle ne portera pas plainte. Elle ne veut pas attirer l’attention.

			— Pourquoi dis-­tu ça ?

			— Parce qu’on a besoin de parler à son fils.

			— Il peut être n’importe où.

			— Il était là, j’en suis sûr. Pourquoi n’est-­il pas descendu pour nous dire où il se trouvait lundi soir, selon toi ?

			— Tu te fais des idées, Lynch. Kirby écrasa son cigare à moitié fumé entre ses lèvres. Je ne pense pas qu’il y avait quelqu’un d’autre dans cette maison.

			Ils traversèrent la ville en silence. Alors qu’il tournait dans Main Street, Kirby marmonna :

			— Enceinte ? Bon sang, Lynch, comment est-­ce arrivé ?

			— À ton avis ?

			Elle sortit de la voiture le laissant secouer la tête.

			*****

			

			L’œil de Bridie était gonflé et presque fermé, mais le petit Tommy dormait enfin profondément dans son berceau. Elle se tenait à la fenêtre de leur petite maison et regardait le mur en béton.

			Cette pauvre fille assassinée. Ce devait être ses cris qu’elle avait entendus la nuit précédente. Elle aurait peut-­être dû appeler la police à ce moment-­là. Mais qu’auraient-­ils pu faire ? La pauvre était déjà morte. Alors, pourquoi quelqu’un voulait-­il empêcher Bridie de parler ? Le corps avait déjà été retrouvé. Son agresseur était-­il l’homme qui avait tué la fille Byrne ou était-­il venu la faire taire pour une tout autre raison ?

			Paddy.

			Tout cela devait avoir un rapport avec Paddy. Et pourquoi ne répondait-­il pas au téléphone ?

			Elle prit son iPhone dans son étui à paillettes et rappela. Toujours pas de réponse. Elle lui laissa un autre message, lui demandant de la contacter immédiatement.

			C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour l’instant.

		

	

		
	
			

			Chapitre 41

			Après avoir demandé à une infirmière si elle pouvait parler à Queenie McWard, Lottie s’assit près du lit de la vieille femme.

			Elle avait l’air fragile, avec une paire de lunettes à la fine monture sur le nez, maintenue en place par une longue chaîne en or. Ses cheveux gris, avec une permanente élégante, encadraient son visage comme un tableau. Ses mains fantomatiques, serrées sur sa poitrine, tenaient un chapelet entrelacé entre ses doigts. Ses lèvres bougeaient rapidement et silencieusement.

			— Mme McWard ? demanda Lottie. Aucune réponse. Puis-­je vous parler ?

			Les yeux de la vieille femme s’ouvrirent brusquement, ses lunettes tombèrent sur sa poitrine et le chapelet glissa de ses doigts.

			— Maintenant, j’ai perdu le fil. Je ne me souviens plus si c’était mon cinquième ou mon sixième « Je vous salue Marie ». Une paire d’yeux brun foncés transperça Lottie. Que voulez-­vous ?

			Queenie n’avait plus de dents et Lottie remarqua un dentier posé dans un verre sur la table de chevet.

			— Je suis désolée de vous déranger, mais je passais par là et j’ai pensé venir vous dire bonjour. Elle croisa les doigts.

			— Vous mentez. Dites-­moi pourquoi vous êtes ici jeune fille et laissez-­moi reprendre mes prières.

			— J’ai parlé à votre fille.

			

			— Laquelle ?

			— Bridie.

			— Qu’est-­ce que son mari a encore fait ? J’espère qu’il ne l’a pas battue. Cela ne m’étonnerait pas, car son père est un cousin au troisième degré de mon mari, que Dieu ait son âme de voleur !

			— Ah, je me demandais pourquoi vous et Bridie aviez le même nom de famille.

			— Ne vous posez plus la question, jeune fille.

			— Bridie a cru entendre une banshee l’autre nuit. Il s’agissait en fait des cris d’une jeune femme que nous avons retrouvée assassinée par la suite.

			— Alors, c’était bien une banshee. Elle annonçait la mort de celle dont vous parlez. Vous ne croyez pas à la banshee, mais mon peuple y croit. Pourquoi m’embêtez-­vous ?

			— Il paraît que vous avez déjà entendu une banshee auparavant.

			— Qui dit ça ?

			— Bridie l’a mentionné.

			— J’ai entendu beaucoup de banshees dans ma vie. Chaque fois que j’en entends une, quelqu’un de ma famille meurt. C’est un avertissement. Il faut donc être sur ses gardes. Elle peut hurler et gémir pendant des nuits entières. Je n’en ai jamais vu, mais mon arrière-­grand-­mère, si. Ce n’était ni aujourd’hui ni hier, n’est-­ce pas ?

			— Je ne pense pas, répondit Lottie.

			

			Elle perdait son temps ici, comme on le lui avait déjà dit trop souvent. Elle devait rentrer chez elle et aider Katie à faire ses valises.

			Queenie continuait de parler.

			— Et puis, il y a eu cette jeune femme qui a disparu. On l’a vue pour la dernière fois descendre du train. C’était il y a longtemps. Ça doit faire au moins dix ans. J’ai entendu la banshee pendant sept nuits d’affilée à l’époque. Et ils ne l’ont jamais retrouvée. Elle fit une pause, remit ses lunettes sur son nez et fixa Lottie du regard. Ne me regardez pas comme si vous ne me croyiez pas ! Comme je l’ai dit, ils ne l’ont jamais retrouvée. Elle était juste… partie. Disparue. Évanouie. Croyez-­moi, elle est aussi morte que ceux qui sont enterrés là-­bas, dans ce cimetière.

			— L’anniversaire de sa disparition, c’est ce week-­end.

			— Ah bon ?

			Lottie se souvint du tract qu’elle avait trouvé en ville. Elle l’avait roulé et mis dans sa poche. Elle le sortit, le déplia et le tendit à la vieille femme.

			— Oui, c’est elle qui a disparu il y a toutes ces années. On ne l’a jamais retrouvée. Mais la banshee l’a retrouvée.

			Je ferais mieux de lire le dossier de cette affaire classée, pensa Lottie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 42

			Boyd était assis, observant les voyageurs sortir de la gare. Pourquoi personne n’avait-­il remarqué Elizabeth Byrne, lundi soir ? Où était-­elle entre le moment où elle était descendue du train et celui où ses cris avaient été entendus à 3 h 15 le lendemain matin ? Elle n’était pas rentrée chez elle. Elle n’était pas allée chez son amie Carol non plus. Alors, où était-­elle ? La seule conclusion évidente était qu’elle avait été enlevée après être descendue du train alors qu’elle rentrait chez elle à pied, et qu’elle avait été tuée par son ravisseur.

			Il fit signe à Grace. Elle se précipita vers la voiture. Une fois sa ceinture bouclée et son sac posé sur ses genoux, elle se tourna vers lui.

			— Mark, je veux que tu retrouves mon amie. Elle a disparu.

			— Ce n’est pas ton amie et elle n’a pas disparu.

			— Tu n’es pas très doué comme inspecteur, n’est-­ce pas ?

			— Que veux-­tu dire ?

			— Tu ne me prends pas au sérieux.

			— Grace, tu ne connais même pas le nom de cette fille. Tu ne sais rien d’elle. Et nous n’avons reçu aucune déclaration de disparition. Allez, nous devons manger. Tu dois être affamée.

			— Je l’étais. Maintenant, je ne le suis plus.

			

			— Je vais préparer quelque chose de bon. Tu changeras peut-­être d’avis.

			— Mollie, dit Grace.

			— Quoi ?

			— Elle s’appelle Mollie.

			*****

			Mollie n’avait toujours aucune idée de l’endroit où elle se trouvait ni de la date, et maintenant, elle avait presque l’impression de ne plus savoir qui elle était.

			L’obscurité la plongeait rapidement dans la folie. Aucune ombre. Aucun bruit, à part sa propre respiration. Même la bande de lumière semblait avoir disparu. Son cerveau lui soufflait ses pires craintes. La peur de l’inconnu. La peur de ce qui pouvait l’entourer. La peur de ce qui allait lui arriver. Elle tenta de se remémorer ce qu’elle avait appris lors d’un cours de pleine conscience auquel elle avait assisté au travail. Vivre l’instant présent. C’est ce qu’il prônait. Des conneries, rien que des conneries. Elle ne voulait certainement pas vivre cet instant. Pas question. Pas une seconde de plus.

			Les yeux secs, elle n’avait plus de larmes à verser. Une vague de colère la submergea. Pourquoi l’avait-­il enlevée ? Pourquoi était-­elle devenue une cible ? Était-­ce de sa faute ?

			Son père avait ce don. Il la rendait coupable de tout et n’importe quoi. Le lait renversé, les bottes sales, la mauvaise humeur de sa mère… Oui, tout était de la faute de Mollie. L’une des raisons pour lesquelles elle avait refusé de déménager à Londres était d’échapper à la condamnation qui suivait chacun de ses actes. Et quand sa mère était morte, c’était aussi de sa faute. Si tu avais été là, Mollie, elle serait encore en vie. Comment pouvais-­tu espérer que je m’occupe d’elle tout seul ? Tout est de ta faute.

			

			Coupable.

			Mais non. Elle n’allait pas se laisser prendre à ces jeux psychologiques. Elle devait sortir de là. Et pour y parvenir, elle devait être forte et rester vigilante. Elle allait devoir jouer le jeu de ce salaud. Se tortillant sur le lit, elle se demanda quel pouvait être ce jeu.

			Elle devait le découvrir avant qu’il ne soit trop tard. Elle savait en effet que personne ne la regretterait dehors. Absolument personne.

		

	

		
	
			

			Chapitre 43

			— Il fait un froid de canard dans cette maison ! s’exclama Lottie en claquant la porte d’entrée derrière elle. Sean ? Chloé ? Katie ?

			Elle déposa le dossier sur Lynn O’Donnell sur la table et alla vérifier la chaudière dans la buanderie. L’interrupteur était allumé, mais il n’y avait pas de chaleur. Était-­elle à court de fioul ? Elle jeta un coup d’œil dans l’obscurité, et alluma la lumière extérieure.

			Sean entra dans la cuisine en traînant les pieds.

			— C’est quoi tous ces cris ?

			— Tu veux bien mettre une paire de chaussures et vérifier le réservoir de fioul ?

			Elle le regarda grimper sur le mur en béton qui entourait le réservoir et plonger la jauge pour voir le niveau de fioul.

			— Un quart plein, dit-­elle. Alors pourquoi la chaudière ne fonctionne-­t-elle pas ?

			— Éteins-­la et rallume-­la, dit-­il. C’est ce que je fais avec mon ordinateur.

			Elle essaya. La chaudière se mit en marche.

			Sean sourit.

			— Ça marche à tous les coups !

			

			Elle vida la machine à laver et empila le linge dans le sèche-­linge. De retour dans la cuisine, elle fouilla le réfrigérateur à la recherche de quelque chose à cuisiner.

			— Maman ? La voix de Katie résonna dans l’escalier. Tu peux m’aider avec mes affaires ?

			— Une minute ! Je suis en train de préparer le dîner.

			Elle sortit un plateau de viande hachée du réfrigérateur, trouva un paquet de pâtes et se mit à cuisiner.

			— Je mangerai plus tard, dit Sean. Boyd m’emmène m’entraîner.

			— Merde, j’avais oublié. Je monte dans une minute, Katie.

			En jetant un coup d’œil au dossier posé sur la table, Lottie comprit qu’elle avait commis une erreur en le ramenant chez elle. Elle essaierait de trouver un moment plus tranquille pour le parcourir.

			La sonnette retentit et Sean dévala les escaliers pour ouvrir la porte. Boyd entra dans le hall.

			— Alors, mon pote, t’es prêt ?

			— Donne-­moi deux minutes. Maman est dans la cuisine.

			Lottie se détourna de la cuisinière.

			— Je suis contente que tu l’emmènes.

			— Avec plaisir. Je vois que tu as ramené du travail à la maison.

			Elle s’interrompit, une cuillère en bois à la main, tandis qu’il ouvrait le dossier.

			

			— Je pensais que tu avais déjà assez de travail comme ça.

			— Je veux le lire. Pourquoi se justifiait-­elle devant lui ? Je suis allée à la maison de retraite et j’ai rencontré Queenie McWard. Ne ris pas, mais elle prétend avoir entendu une banshee la nuit où Lynn O’Donnell a disparu. Ça ne coûte rien de jeter un œil au dossier.

			— Je te connais, Lottie, et je ne pense pas que tu devrais te lancer dans quelque chose qui va te vider de toute ton énergie.

			— Je ne le ferai pas.

			Il grogna.

			— Je dois conduire Katie à l’aéroport demain matin. Je serai au bureau à 9 heures. Elle se tourna vers la cuisinière et remua vigoureusement la viande hachée, sur la défensive. Trouve une excuse si McMahon pose des questions.

			Son téléphone vibra sur la table. Boyd le prit. Elle le lui arracha des mains, vit le nom de l’appelant et éteignit le téléphone.

			— J’ai vu, dit-­il. Pourquoi t’appelle-­t-il ?

			— Comment le saurais-­je ? Je n’ai pas répondu.

			— Pourquoi ?

			— Boyd, est-­ce que tu…

			— Je suis prêt quand tu veux. Sean arriva avec son sac à dos et une crosse de hurling à la main.

			— À plus tard, dit Lottie, alors que la porte se refermait.

			

			— Maman ! cria Katie. Chloé me rend folle.

			— J’arrive !

			Lottie remua une dernière fois, baissa le feu, puis monta les escaliers.

			Pourquoi le Père Joe l’avait-­il appelée ? Devait-­elle le rappeler ? Non, il rappellerait s’il s’agissait d’une urgence. Il voulait sans doute juste savoir quand il pourrait enterrer Mme Green. Elle avait déjà assez de problèmes sans que le Père Joe en ajoute davantage.

			*****

			Canal Drive était sombre et lugubre lorsque Kirby rejoignit Gilly en haut des marches menant à l’appartement de Mollie. Elle appuya fortement sur la sonnette, mais personne ne répondit. Elle sortit ses clés.

			— Nous allons rater le début de la pièce, dit Kirby.

			— Ça ne prendra qu’une minute. Elle tourna la clé et entra dans l’appartement. Mollie ? C’est moi.

			— Allez, c’est une atteinte à la vie privée.

			Kirby redescendit les marches.

			— Elle m’a donné une clé !

			— Nous n’avons que cinq minutes pour arriver au centre des Arts, sinon ils ne nous laisseront pas entrer une fois que la pièce aura commencé !

			— Arrête de parler de cette stupide pièce !

			

			— C’est toi qui voulais la voir.

			— Viens ici. Regarde ça, dit Gilly.

			Il la suivit dans la minuscule cuisine.

			— Elle n’aime pas faire la vaisselle après avoir mangé.

			— Tout est exactement comme hier soir. Elle n’est pas revenue depuis hier matin.

			— Elle travaille à Dublin, tu dis ?

			— Oui, et je vais appeler son bureau demain matin pour savoir ce qui se passe.

			— Fais-­le. On peut y aller maintenant ?

			Avant de le suivre dehors, Gilly essaya une nouvelle fois d’appeler Mollie.

			Son téléphone était éteint.

			— Ça ne ressemble pas du tout à Mollie…

			Mais Kirby ne l’écoutait plus et elle parlait dans le vide.

			*****

			Lottie quitta Katie au beau milieu d’une dispute avec Chloé au sujet d’un jean.

			Elle arriva chez sa mère.

			— Maman, je t’ai apporté le dîner ! cria Lottie en entrant.

			

			— C’est un peu exagéré, répondit Rose. Tu sais quelle heure il est ?

			Rose était assise face au poêle.

			— Oui, et j’ai été très occupée.

			— Tu es toujours occupée. Rose renifla. J’espère que ce n’est pas encore ce plat épicé !

			— Du hachis et des pâtes. Désolée mais il fallait que j’aide Katie à faire ses valises.

			— Pourquoi ne m’as-­tu pas demandé de t’aider ?

			— Parce que tu n’es pas en forme.

			Lottie posa l’assiette sur la table et retira le torchon. Le repas avait l’air plutôt triste. Elle savait que les critiques allaient suivre. Elle commença à préparer le thé.

			— Je ne suis pas morte. Du moins, pas encore. Rose se traîna jusqu’à la table. J’aurais pu donner un coup de main à ma petite-­fille si l’un d’entre vous avait pris la peine de me le demander ! Et quand va-­t-elle faire baptiser cet enfant ? Il est dans le péché tant que cela n’est pas fait, et il est dangereux de s’envoler avec le péché sur l’âme.

			Au cours des trois derniers mois, Rose était passée du statut de matriarche enragée à celui de tyran amer. Par moments, elle avait l’impression que quatre années s’étaient écoulées depuis qu’elle avait avoué avoir menti toute sa vie.

			

			Lottie prépara une tasse de thé, luttant pour garder son calme et ne pas dire ce qui lui passait par la tête. Quoi qu’elle dise, ça n’irait pas.

			— Mets trois sucres. Je pense que mon taux est bas.

			— Trop de sucre t’empêchera de dormir.

			— C’est mon problème, n’est-­ce pas ?

			— Oui, c’est ça.

			Elle posa la tasse sur la table.

			— Tu aurais dû utiliser une théière. Le thé infuse mieux ainsi. À mon époque, nous n’avions pas de sachets de thé.

			— Tu comptes manger ?

			Lottie se tenait dos à la cuisinière.

			Rose posa son couteau et sa fourchette, puis but une gorgée de thé.

			— Tu n’as mis qu’un seul morceau de sucre.

			— C’est suffisant pour toi.

			Rose se tourna sur sa chaise pour faire face à Lottie.

			— Ne me dis pas ce qui est suffisant pour moi dans ma propre maison. C’est moi qui vis ici, pas toi ! Elle poussa l’assiette au centre de la table et croisa les bras.

			

			Lottie posa ses mains sur la table, se pencha vers sa mère. Elle aurait juré entendre quelque chose se briser dans son cerveau.

			— Je suis contente de ne pas vivre ici, parce que tu sais quoi ? Ma vie était misérable quand j’y vivais, et j’espère ne plus jamais y vivre !

			Elle prit sa veste et sortit en courant de la maison. Ce n’était certainement pas la bonne chose à dire. Mais maintenant que c’était dit, il était trop tard pour revenir en arrière.

		

	

		
	
			

			Chapitre 44

			Finn O’Donnell pouvait sentir l’odeur du whisky de son haleine alors qu’elle était assise et le regardait par-­dessus le rebord de son verre. Il était trop près d’elle, mais la pièce était si petite qu’il n’avait nulle part où aller.

			— As-­tu passé une bonne journée au travail ? demanda-­t-elle.

			— Ça a été.

			Il secoua le journal et le leva devant son visage pour ne plus la voir. Elle parlait sans arrêt et ça l’énervait. Il plia le journal et se leva.

			— Je sors.

			— Où ça ?

			— Je pense que je vais rendre visite à mon père pour voir comment il va.

			— Tu ne lui as pas rendu visite depuis des lustres ! En fait, pas depuis le jour des funérailles de ta mère.

			— Raison de plus pour y aller maintenant, non ?

			— Tu sais quelle heure il est ? Je ne vois pas pourquoi tu ne peux pas…

			

			Il savait très bien quelle heure il était. Elle le lui rappelait toutes les quinze minutes. Il n’attendit pas la fin de son stupide sermon. Il sortit, descendit les marches et s’éloigna.

			*****

			Cillian leva les yeux lorsque sa femme annonça que le dîner était prêt.

			— Saoirse, range tes jouets ! dit-­il en refermant son iPad.

			— Dans une minute, papa.

			La petite fille griffonnait sur une feuille avec son crayon rouge.

			— Je t’ai dit de ranger ça ! dit-­il sèchement.

			Il n’aimait pas se comporter ainsi avec sa fille. Mais ce soir-­là, il ne pouvait s’en empêcher.

			— Eh ça suffit… Elle peut rester là une minute ou deux. Keelan se tenait dans l’embrasure de la porte. Pourquoi ne m’aides-­tu pas à mettre la table ?

			Il jeta l’iPad sur la table basse. L’appareil vacilla sur le bord, puis tomba par terre avec un grand fracas.

			— Regarde ce que tu m’as fait faire ! hurla-­t-il.

			Il bondit, ramassa la tablette par terre, passa son doigt sur la fissure de l’écran, puis la reposa violemment. Il atteignit la cuisine en deux enjambées.

			Keelan recula contre le comptoir.

			

			— C’était de ta faute… Ne me fais pas porter le chapeau.

			— Oh, alors tout est de ma faute ! Il saisit une assiette dans la pile posée sur le comptoir et la jeta par terre. Je peux te dire que ça, c’était ma faute. Et ça aussi ! dit-­il en en jetant une autre.

			— Cillian, arrête… Tu fais peur à Saoirse.

			Sa colère s’estompa lorsqu’il remarqua sa fille qui passait la tête par la porte.

			— Pourquoi tu fais ça, papa ?

			Elle parlait exactement comme Keelan. D’un ton accusateur. Sans réfléchir, il balaya le reste de la vaisselle du comptoir, puis marcha à travers les éclats et attrapa sa veste. Il partirait avant de causer de réels dégâts. Des dégâts mortels. Non, il ne serait plus jamais la cause de cela.

			*****

			Paddy ne parvenait pas à la consoler. Quoi qu’il fasse, elle tremblait et pleurait.

			— Bridie, tu dois te faire recoudre, la blessure saigne encore…

			Il s’assit à côté d’elle sur le canapé blanc.

			— Tiens, laisse-­moi tenir Tommy et va dormir, dit-­il. Je vais le nourrir et le coucher.

			Elle serra le garçon plus fort contre sa poitrine, ses larmes mouillant ses cheveux.

			

			— Non, va te faire foutre ! Tu t’es éclipsé pendant la nuit et tu nous as laissés ici, tout seuls. Un connard débarque et me tabasse, et toi, qu’est-­ce que tu fais ? Rien. C’est tout ce dont tu es capable, Paddy McWard. Rien. Alors, vraiment va te faire foutre !

			Il se leva. Que pouvait-­il faire ?

			— Verrouille la porte. J’ai ma clé, dit-­il et il laissa Bridie seule dans leur petite maison d’apparence impeccable.

		

	

		
	
			

			Chapitre 45

			Le bar Cafferty’s était animé pour un jeudi soir. Les pompes à bière attiraient les clients. Plusieurs téléviseurs diffusaient les dernières minutes d’un match de football.

			Kirby commanda une pinte et un verre de vin tandis que Gilly s’assit dans le coin le plus éloigné de l’écran.

			— C’est un peu bruyant, non ? dit-­elle.

			— Ça participe à l’ambiance, répondit-­il.

			— Tout dépend de l’ambiance que tu recherches.

			Le barman arriva avec les boissons et Kirby lui tendit un billet de dix livres.

			— Gardez la monnaie.

			— La pièce était bien. Merci de m’avoir emmenée, dit Gilly. Je pensais que tu travaillerais ce soir.

			— Le nouveau commissaire a tout annulé. Je suis plutôt d’accord avec lui. On n’avançait pas. Je préfère travailler sur l’enquête pour meurtre.

			— Boyd m’a posé des questions à ce sujet, ce soir. Tu sais que je vais courir à Rochfort Gardens ? Elizabeth Byrne aussi. Il m’a demandé si je la connaissais ou si j’avais vu quelqu’un agir de manière suspecte.

			

			— Et c’est le cas ?

			— Non. Les seuls qui se comportaient de manière suspecte, c’étaient ces vieux schnocks qui rentraient le ventre pour paraître trente ans plus jeunes. Elle rougit, espérant que Kirby ne penserait pas qu’elle parlait de lui. C’est là que j’ai rencontré Mollie pour la première fois.

			Kirby arrêta sa pinte à mi-­chemin de sa bouche.

			— La même Mollie que tu penses disparue de la surface de la terre ?

			— Tout à fait.

			— C’est intéressant.

			— Enfin, tu trouves un intérêt à cette disparition !

			— J’ai simplement dit que c’était intéressant, pas de quoi en faire toute une histoire, Gilly.

			— Mais elle me prévient quand elle annule une sortie ou quoi que ce soit d’autre. C’est un peu inhabituel, c’est tout.

			— Rappelle-­la.

			— J’ai essayé plusieurs fois. Son téléphone est éteint, maintenant.

			— As-­tu vérifié si son passeport se trouvait dans son appartement ?

			— Non, mais je pense qu’il est peu probable qu’elle soit partie en vacances. D’un autre côté, son père vit à Londres.

			— Voilà, le mystère est résolu.

			

			— Je vais me renseigner demain.

			— Super. Maintenant, détendons-­nous et parlons de la pièce.

			— On devrait peut-­être prévenir Boyd ?

			— Demain.

			— Pourquoi pas maintenant ?

			— Tu ne comptes pas te détendre, n’est-­ce pas ?

			— Non.

			Kirby leva sa pinte.

			— Finis ton verre, alors.

			*****

			Boyd rentra chez lui, fatigué par son entraînement de hurling, et se demandait toujours pourquoi le Père Joe appelait Lottie. Alors qu’il se dirigeait vers la douche, il se souvient de Grace. Elle était assise sur le canapé et regardait la télévision.

			— Comment ça va, petite sœur ? cria-­t-il depuis la chambre. Où avait-­il rangé les serviettes propres ?

			Le bruit de la télévision disparut. Il leva les yeux. Grace se tenait à la porte et le regardait fixement. Pourquoi avait-­elle un regard si accusateur ?

			— J’aimerais vraiment que tu m’écoutes, Mark. Je m’inquiète pour la fille que j’ai rencontrée dans le train hier matin. Tu me connais et mon sixième sens me dit quand quelque chose ne va pas. Comme avec toi. Je sens ta solitude.

			

			— Et donc ?

			Il sortit une serviette.

			— Toi et moi savons tous les deux que tu es un homme d’âge mûr solitaire.

			— Eh, vas-­y doucement avec le truc de l’âge mûr, veux-­tu ?

			— Tu sais très bien ce que je veux dire.

			— Je vais prendre une douche.

			— Tu veux bien m’écouter ? Je suis persuadée qu’il est arrivé quelque chose à Mollie.

			— Grace, elle a peut-­être pris un jour de congé ou elle a peut-­être décidé de prendre un autre train.

			— Je te l’ai dit, je le sais ! Elle tapa du pied. Puis, comme si elle réalisait ce qu’elle venait de faire, elle se retira dans le salon et s’assit sur le canapé. Personne ne m’écoute jamais. Je te le dis, s’il lui est arrivé quelque chose, au moins, je t’aurai prévenu !

			— D’accord, je m’en souviendrai, mais tu es irrationnelle. Je vais prendre ma douche maintenant. Ça te va ? Et ne mets pas la télévision trop fort. Je ne veux pas que les voisins se plaignent.

			Il avait du mal à considérer sa sœur comme une adulte de 29 ans.

			— Quels voisins ? Sais-­tu seulement qui habite à côté ? Mark Boyd, tu dois te trouver une vie.

			

			Les paroles de Grace résonnaient encore dans ses oreilles. Il claqua la porte de la salle de bains, arracha ses vêtements trempés de sueur et ouvrit le robinet de la douche sur l’eau froide. Il avait besoin de se rafraîchir, à plus d’un titre. Comment allait-­il tenir encore trois semaines avec elle ici ? Au moins, elle allait retourner chez leur mère pour le week-­end. Du moins, il l’espérait.

			Alors que l’eau refroidissait sa peau, il tourna le bouton vers le chaud et réfléchit à sa vie. Les années passaient et que lui restait-­il ? Une femme dont il était séparé, mais pas encore divorcé. Une sœur qui l’énervait. Une mère qui lui adressait à peine la parole. Et une femme qu’il aimait, mais qui refusait même de dîner avec lui.

			Rien.

			Rien qui vaille la peine d’être mentionné, en tout cas. Rien à léguer à un enfant. Il n’avait même pas d’enfant. Personne à aimer. Sa sœur, qui n’était dans la ville que depuis une semaine, pouvait lire le vide qui creusait son cœur. Il frappa du poing contre les carreaux, puis leva le visage vers l’eau qui coulait à flots. S’il avait été du genre à pleurer, il aurait versé des larmes.

			Mais il n’en était pas encore là. Pas encore.

			Lorsqu’il ferma le robinet de la douche, il entendit Grace parler dans la chambre.

			— Mark, on te demande au téléphone.

			C’était peut-­être Lottie, pensa-­t-il en enroulant une serviette autour de sa taille.

			*****

			

			Le temps qu’il prenne le téléphone, Kirby avait déjà raccroché. Ce qu’il voulait pouvait attendre jusqu’au lendemain matin. Boyd enfila un sweat-­shirt et un pantalon de jogging.

			— Tu as faim ?

			— N’essaie pas de m’amadouer, dit Grace.

			— Je pense que je vais me préparer un sandwich. Tu en veux un ?

			Elle se retourna.

			— Il y a deux choses que j’attends de toi, et un sandwich à cette heure de la nuit n’en fait pas partie.

			— Vas-­y, dis-­moi quelles sont ces deux choses, alors.

			Il appuya ses cheveux humides contre le dossier du fauteuil.

			— Rencontrer Lottie Parker et découvrir où se trouve mon amie Mollie.

			Il se redressa et serra les mains entre ses longues jambes.

			— D’accord. Je vais m’arranger pour que tu rencontres Lottie. Contente ?

			— Et Mollie ?

			— Je ferai des recherches sur son adresse demain. Quel est son nom de famille ?

			Grace se mordit la lèvre.

			— Dis-­moi que tu connais son nom complet ?

			

			— Juste Mollie. Elle habite à Ragmullin et travaille à Dublin.

			— Ce n’est pas suffisant.

			Il secoua la tête et tendit la main vers elle.

			— Essaie, s’il te plaît. Pour moi.

			Elle lui serra la main si fort que Boyd crut qu’elle allait lui écraser les doigts.

			— Tu en demandes beaucoup. Son prénom et le train qu’elle prend habituellement ? Mais pour ton joli sourire, je vais essayer.

			Il regarda Grace s’effondrer sur le canapé, un sourire satisfait illuminant son visage. Il se mit à penser à Elizabeth Byrne en se levant pour préparer son sandwich. Il secoua la tête. Cette histoire avec Mollie n’était probablement qu’une invention tirée de l’imagination débordante de Grace qui la caractérisait depuis toute petite.

			En cherchant de quoi garnir son sandwich dans le réfrigérateur, il remarqua qu’il n’y avait absolument rien à manger.

			— Grace, as-­tu vidé le réfrigérateur ?

			— Tu dois faire les courses pour deux, tu sais.

			Elle n’avait pas répondu à sa question. Il faudrait se contenter de pain et de beurre jusqu’à demain.

			C’est alors que la sonnette retentit.

		

	

		
	
			

			Chapitre 46

			La trappe s’ouvrit, laissant entrer la lumière. Mollie ferma les yeux pour se protéger de l’éblouissement.

			— Ton odeur.

			La voix résonna dans l’espace clos.

			Elle ouvrit grand les yeux et bougea lentement la tête, mais ne voyait toujours pas grand-­chose. Elle avait besoin de s’orienter. L’endroit ressemblait à une cave, comme celles qu’elle avait vues dans les films. Ou à une sorte de bunker. Les murs étaient recouverts d’une épaisse feuille métallique, un tuyau enveloppé serpentait dans un coin, une petite table carrée était coincée dans l’autre et une échelle menait à une trappe dans le plafond.

			Elle reporta son regard sur lui et dit :

			— L’odeur n’est pas de ma faute…

			Sa voix était faible à cause des cris qu’elle avait poussés plus tôt, même si elle savait que cela n’avait servi à rien.

			— Je vais te détacher les bras. À une condition.

			— Laquelle ?

			— Fais un faux pas et je te laisserai pourrir ici !

			— Je ferai ce que vous me dites.

			

			— Tu as perdu ton combat.

			Mollie savait qu’elle allait devoir accepter ses conditions. Le couteau qu’il utilisait pour couper ses liens était court et tranchant. Pouvait-­elle s’en emparer ? Pas maintenant, alors que la douleur dans ses poignets libérés la faisait hurler intérieurement.

			— Merci, dit-­elle en se frottant les poignets.

			— Il y a un seau là-­bas. Utilise-­le.

			— Je n’ai pas besoin d’y aller. Pas maintenant.

			Elle l’observa attentivement. Incapable de déterminer sa taille, car il était penché, elle tenta de voir son visage. La structure de ses os. Ses yeux. Ses traits se crispèrent soudainement et il lui lança un regard méprisant.

			— Tu t’es pissée dessus. Tu sens le chat de gouttière !

			— On est quel jour ? demanda-­t-elle timidement. Elle savait qu’il ne fallait pas l’énerver davantage.

			La gifle fut rapide et violente. Elle tomba en arrière sur le lit, se cognant la tête contre le cadre en fer.

			— Ne parle pas sans que je t’y autorise. Tu m’entends ?

			Elle acquiesça, se mordit la lèvre inférieure et essaya désespérément de ne pas pleurer. Comme il était penché sur elle, elle ne pouvait plus voir correctement la pièce. Elle avait besoin de bien mémoriser la disposition des lieux pour le moment où elle serait seule. Mais peut-­être allait-­il l’attacher à nouveau. Peut-­être voulait-­il la tuer. Elle se mit à pleurer, les larmes qui s’étaient taries pendant la journée coulant à nouveau.

			

			— Arrête de pleurer, putain ! Je ne supporte pas les pleurnichardes !

			— Désolée.

			Elle se frotta à nouveau les poignets pour faire circuler le sang.

			Il la tira par les bras jusqu’à ce qu’elle soit assise bien droite. Un doigt traça une ligne le long de ses os de la mâchoire, descendit le long de sa gorge et caressa la crevasse entre son cou et son omoplate. Elle mobilisa toute sa volonté pour ne pas reculer devant son contact. Elle devait comprendre ce qu’il voulait. Il n’aurait pas pris la peine de la droguer et de la traîner dans cette caverne s’il avait l’intention de la tuer, n’est-­ce pas ?

			Et puis, elle vit les os.

		

	

		
	
			

			Chapitre 47

			Boyd regarda Kirby se frayer un chemin dans le couloir étroit, suivi de près par Gilly O’Donoghue.

			— J’espère que c’est important, dit-­il lorsqu’ils furent tous assis.

			Grace les observait depuis une chaise dans la kitchenette. Pourquoi ne pouvait-­elle pas aller se coucher ? Il la présenta et attendit de voir ce que Kirby avait à dire.

			— Dis-­le-­lui toi-­même, dit Kirby.

			Gilly tapota son téléphone et le tendit à Boyd.

			— Eh bien, c’est toi au Jealous Wall. Et qui est avec toi ? demanda Boyd en désignant la photo sur le téléphone.

			— C’est à cause d’elle que Gilly m’a traîné à travers toute la ville pour te voir.

			Kirby grogna et croisa les bras.

			— Je la connais grâce à mes courses du week-­end, répondit Gilly. Vous vous souvenez m’avoir posé des questions sur Elizabeth Byrne tout à l’heure ?

			— Oui.

			— C’est Mollie Hunter. On s’est rencontrées l’année dernière. On s’est inscrites au même moment pour courir. On a commencé à aller boire un verre ensemble de temps en temps. Je pense que je suis la personne qui se rapproche le plus d’une meilleure amie pour elle. Sa famille a déménagé à Londres il y a quelques années. Elle jeta un coup d’œil à Kirby. Le problème, c’est que je n’arrive pas à la joindre.

			

			— Elle s’appelle Mollie ? demanda Grace.

			Boyd détourna le regard des yeux écarquillés et de la bouche ouverte de sa sœur, dont l’expression semblait dire « je te l’avais bien dit ».

			— Elle prend le train pour aller travailler ? demanda Boyd.

			Gilly se pencha en avant dans son fauteuil.

			— Oui, tout comme Elizabeth Byrne.

			Boyd soupira, comprenant l’allusion.

			— C’est tiré par les cheveux. Avez-­vous vérifié chez Mollie ?

			— Elle m’a donné son double de clé il y a quelque temps. Je suis allée à son appartement et il semblerait qu’elle y était encore mercredi matin. La vaisselle du petit-­déjeuner était dans l’évier. Il n’y avait ni manteau ni sac à main.

			— Comment savez-­vous que c’était mercredi ?

			— Je lui ai téléphoné mardi. Nous avions convenu de nous retrouver pour boire un verre mercredi soir. Mais elle n’est pas venue et j’ai appelé chez elle.

			— Elle aurait pu simplement sortir, suggéra Boyd.

			— Nous avons vérifié plus tôt dans la soirée, répondit Kirby.

			

			Boyd se leva.

			— Je m’en occuperai demain matin.

			— Elizabeth Byrne a disparu après avoir pris le train pour rentrer chez elle, fit remarquer Gilly

			— Tu ne sais pas si Mollie a pris le train ! Elle pourrait être à Dublin, dit Kirby.

			— Et si elle était entre les mains du meurtrier d’Elizabeth ?

			— Le meurtrier ?

			Boyd se retourna et vit Grace, la main plaquée sur la bouche.

			— Grace, pourquoi ne vas-­tu pas te coucher ?

			— Dis-­leur ce que je t’ai dit, insista-­t-elle.

			Boyd soupira et se rassit.

			— D’après Grace…

			Elle l’interrompit.

			— Mollie était assise à côté de moi hier matin dans le train, et nous avons commencé à discuter. Nous avons ensuite pris le même train pour rentrer chez nous, celui de 17 h 10 depuis Connolly et maintenant, elle a disparu.

			— Je parlerai à Lottie demain. Nous verrons si nous pouvons localiser Mollie et déterminer s’il existe un lien avec Elizabeth, répondit Boyd.

			

			Il regarda Gilly prendre Kirby par le bras alors qu’ils partaient.

			Une fois Grace couchée et lui seul, le voile de la solitude s’abattit à nouveau sur ses épaules.

		

	

		
	
			

			Chapitre 48

			Deux adolescents sortirent d’une caravane et s’éloignèrent main dans la main sur la route sombre qui longeait le lac, loin du terrain de camping. Il tenait une bouteille de vodka et elle, une bouteille de Captain Morgan. Ils buvaient tout en marchantn et plus ils s’enivraient, plus ils s’enlaçaient étroitement.

			Arrivés à une clairière, il l’entraîna hors de la route en la tirant par la main.

			— Eh, les branches s’accrochent à mes cheveux !

			— Je vais m’accrocher à tes cheveux dans une minute, ma belle.

			Elle rit et le laissa la guider. Ils étaient pliés en deux, gloussant et poussant des cris aigus.

			— Ah, Shane, c’est trop. Je crois que je vais être malade.

			Elle jeta la bouteille de rhum dans les buissons.

			— Ce n’est pas si mal ici. On peut voir la Lune.

			— Je ne vois que des arbres. Cet endroit est effrayant. Il fait trop sombre.

			Il la tira vers le sol.

			— Shane, c’est mouillé. Mon jean…

			

			Il couvrit sa bouche d’un baiser et une odeur lui agressa ses narines. Elle le repoussa et s’assit.

			— Shane ! Tu es dégoûtant. Tu as pété ?

			— Tu vas te taire, oui… Tu as raison. C’est quoi cette odeur ?

			Elle sortit son téléphone de la poche de son jean et le déverrouilla. La lumière de l’écran éclaira son visage, projetant des ombres inquiétantes. Elle fit pivoter le téléphone.

			— Il y a quelque chose, là-­bas.

			— Putain, Jen. Il sortit son propre téléphone et activa l’application lampe de poche. Oh mon Dieu. C’est… c’est un…

			Jen se mit à hurler.

			Ils se levèrent d’un bond et se mirent à courir, se frayant un chemin à travers la forêt de ronces et de buissons.

			*****

			Son chien aboyait sans cesse. Où était-­il donc ? Bob Mulligan alluma sa lampe torche et se mit à suivre le chien à travers les broussailles, dans la direction où il avait couru. Vivre près du lac Ladystown lui semblait être un rêve idyllique devenu réalité. La paix, le calme et le silence. Un contraste saisissant avec la vie urbaine et tout ce qu’elle impliquait. Mais l’isolement finissait par lui peser. Jour après jour, heure après heure. Le temps s’écoulait, seul avec Mutt. Jusqu’à ce que les jeunes se mettent à faire des leurs, à boire et à crier. Et ce soir, ils recommençaient.

			Il sortit de l’autre côté de la clairière sans avoir trouvé Mutt. Il s’arrêta et tendit l’oreille. Les aboiements avaient cessé. Les cris aussi. Le lac était calme, éclaboussé d’argent par le clair de lune. Les étoiles scintillaient dans le ciel noir.

			

			Un jappement retentit à sa droite.

			Un bruissement se fit entendre dans les buissons.

			Deux adolescents coururent droit vers lui.

			La fille hurla et pointa le doigt derrière elle.

			— Là-­bas ! C’est horrible !

			— Calme-­toi, dit Mulligan. Que se passe-­t-il ? Ce garçon t’a-­t-il fait du mal ? Il t’a fait quelque chose ?

			— Non ! Non, haleta-­t-elle. N’entrez pas là-­dedans. Appelez la police. Oh mon Dieu, je vais être malade…

			Elle s’en alla. Le jeune garçon haussa les épaules, puis la suivit.

			À l’aide de son bâton, Bob dégagea les broussailles gelées. La clairière était sombre, éclairée uniquement par la pâle lueur de la Lune dans le ciel nocturne.

			— Eh, mon garçon, qu’est-­ce qui t’excite autant ?

			En s’approchant, l’odeur le fit suffoquer. Le chien se retourna, la queue remuante et quelque chose d’indéfinissable pendait de ses mâchoires.

			— Mon Dieu !

			Bob sortit son téléphone de sa poche et attrapa le collier de Mutt.

		

	

		
	
			

			Chapitre 49

			La grande valise était fprête et le sac à dos de Katie restait ouvert pour les indispensables de dernière minute.

			Lottie s’assit sur le bord du lit de sa fille et l’observa dormir. Elle se tourna vers le berceau. Elle écouta le petit Louis respirer. Comme elle le faisait quand ses propres enfants étaient bébés. Elle et Adam. Ils se taisaient, essayant d’entendre leur respiration, de voir leur petite poitrine se soulever et s’abaisser, avant de se laisser retomber sur leur oreiller, soulagés. Elle supposait que toutes les mères du monde avaient déjà fait cela, et bien que sa foi ait été mise à l’épreuve trop souvent, elle priait pour que sa fille et son petit-­fils soient en sécurité pendant leur voyage.

			Elle finit par sortir de la chambre sur la pointe des pieds, puis descendit à la cuisine. La fatigue lui rongeait les os alors qu’elle était assise à table. Le dossier classé semblait lui faire de l’œil avec son épaisse liasse de papiers qui dépassait. Mais son épaule réclamait à grands cris un analgésique, et elle se souvenait du poids de la main de l’homme sur sa blessure. Les pensées concernant la maison de retraite lui rappelèrent la dispute avec sa mère.

			Rose avait toujours été provocatrice, parfois à juste titre, mais là, elle faisait carrément de l’obstruction. Je veux seulement l’aider, se disait Lottie, même si elle savait qu’elle le faisait à contrecœur. Elle aurait dû se taire. Ses paroles avaient blessé Rose. C’était son intention à ce moment-­là. Mais maintenant ? Maintenant, elle était désolée. Ses sentiments pour Rose étaient si confus qu’elle ne parvenait pas à trouver de solution. Pas ce soir, en tout cas. Elle savait qu’elle était passée maître dans l’art d’enfouir ses tourments émotionnels sous la banalité de la vie quotidienne.

			

			Elle trouva une boîte de paracétamol, en avala deux avec un verre d’eau, puis en prit un troisième pour être sûre que la douleur s’atténuerait suffisamment pour qu’elle puisse dormir quelques heures. Elle avait besoin d’un verre. Juste un.

			Elle trouva la vodka au fond du placard, où elle l’avait cachée, et se servit une double dose. La première gorgée lui donna un haut-­le-­cœur, la deuxième passa plus facilement, et à la troisième, elle se sentit plus légère.

			Elle jeta un coup d’œil au dossier. Peut-­être que quelques minutes passées à se plonger dans cette vieille affaire l’aideraient à dormir.

			Alors qu’elle ouvrait la couverture, son téléphone sonna. Elle sursauta lorsque la vibration envahit la cuisine. Après avoir terminé l’appel, elle appela Boyd. La nuit s’annonçait longue.

		

	

		
	
			

			Chapitre 50

			Il était minuit passé lorsque Lottie et Boyd empruntèrent la route étroite menant à Barren Point, sur les rives du lac Ladystown.

			Ladystown était le plus grand lac de la région de Ragmullin. Si le lac Cullion était la source d’eau de la ville, Ladystown traitait quotidiennement les eaux usées pompées dans ses profondeurs. C’était encore un endroit où l’on pouvait pêcher, lui avait dit Adam il y a quelques années.

			— Où est-­ce que je vais ? demanda-­t-elle.

			— Tourne à gauche, dit Boyd. Fais attention à cet arbre. Bon sang ! Tu aurais dû me laisser conduire !

			— Je dois partir pour l’aéroport à 6 heures, donc j’ai besoin de mon propre moyen de transport.

			Elle espérait qu’il ne sentirait pas l’alcool dans son haleine.

			— Et moi ?

			— Il y a la voiture de police.

			Elle se gara tant bien que mal, puis sortit précipitamment de la voiture. Elle prit sa combinaison de protection dans le coffre, l’enfila par-­dessus ses vêtements, puis saisit une lampe torche et se dirigea vers un agent qui se trouvait à côté du ruban délimitant la scène de crime. Un homme accompagné d’un chien se trouvait également là.

			— Qui êtes-­vous ? demanda-­t-elle.

			

			— Bob Mulligan.

			— C’est vous qui avez découvert le corps ?

			— Pour être honnête, je pense que deux adolescents sont tombés dessus avant Mutt. Je ne sais pas quels dégâts il a causé.

			— L’a-­t-il démembré ?

			Elle était impatiente de voir la scène, d’évaluer la situation et peut-­être de dormir un peu avant de reprendre la route.

			— Il avait une partie de la main dans la bouche. Je l’ai retirée. Vous devrez prélever mon ADN, car je l’ai touchée. N’est-­ce pas la procédure habituelle ?

			— Oui, monsieur.

			— Il ne devait pas être là depuis longtemps.

			— Que voulez-­vous dire ?

			— Le corps. Il a dû être abandonné ici la semaine dernière. Mutt et moi étions partis à Galway, et il l’aurait flairé s’il avait été là avant notre départ.

			— Où habitez-­vous ?

			Mulligan désigna une lumière qui scintillait à travers les arbres.

			— Là-­bas.

			— Savez-­vous où sont allés ces adolescents ?

			— Ils sont peut-­être au camping.

			

			— Ce n’est pas la bonne période de l’année pour les vacanciers. Elle demanda à deux agents d’aller vérifier. M. Mulligan, veuillez rester ici. Je vais aller jeter un œil.

			Elle se tourna vers les agents.

			— Quelqu’un a-­t-il une lampe torche plus puissante que celle-­ci ? Et appelez-­moi des renforts ! Nous devons retrouver les adolescents.

			Avec une lampe torche de taille industrielle à la main et Boyd derrière elle, elle se fraya un chemin à travers les buissons, accroupie, les feuilles gelées craquant sous ses pieds, jusqu’à ce que la clairière s’ouvre devant elle.

			Bien qu’elle ait vu un certain nombre de cadavres au cours de sa carrière, son estomac se souleva et sa peau se hérissa. Sous la lumière artificielle, le corps bleu noir semblait lui aussi se soulever.

			— Bon sang, Boyd ! Pince-­moi, ce n’est pas possible.

			Il la rejoignit.

			— J’espère que ce n’est pas Mollie Hunter.

			Lottie recula d’un pas et leva les yeux vers lui.

			— De qui parles-­tu ?

			— Je ne pense pas que ce soit possible. Le corps est trop décomposé. Elle a disparu hier soir, si tant est qu’elle ait disparu.

			Boyd secouait la tête.

			— Mais qui est Mollie Hunter ? lui demanda-­t-elle en s’approchant de lui.

			

			— Une jeune femme qui a peut-­être disparu, ou peut-­être pas. Gilly O’Donoghue est son amie et elle n’arrive pas à la localiser. Ce n’est peut-­être rien.

			— Et quand comptais-­tu m’en informer ? Bon sang, Boyd, parfois j’ai juste envie de… Oh, puis merde !

			— Pourquoi ne pas voir ce que nous avons avant de me crier dessus ?

			— Ne touche à rien tant que la scène n’est pas complètement bouclée. As-­tu contacté Kirby et Lynch ?

			— Aucun des deux ne répond. McGlynn a dit de sécuriser le site et qu’il serait là demain matin.

			— Installe une tente au-­dessus du corps. Et je veux que ces adolescents soient retrouvés !

			Alors que Boyd partait passer d’autres coups de fil, Lottie se tint à côté d’un arbre, la lumière de sa lampe torche dirigée vers le corps.

			— Qui êtes-­vous ? murmura-­t-elle, puis elle poussa un cri lorsqu’un rat sortit en courant de sous les restes du corps humain.

		

	

		
	
			

			Troisième jour

			Vendredi 12 février 2016

			Chapitre 51

			Après le départ du train de la gare d’Enfield, Grace se rendit compte que l’homme qui l’avait regardée d’un air soupçonneux la veille n’était pas dans le train. Peut-­être n’avait-­il pas besoin de se rendre à Dublin ce vendredi, ou peut-­être était-­il assis dans un autre wagon. Était-­elle dans le mauvais wagon ? Elle se retourna pour regarder le panneau au-­dessus de la porte. Porte C. Elle se sentit soulagée.

			La voiture se réchauffait à mesure que les gens s’entassaient à l’intérieur. L’odeur du parfum et du déodorant vaporisé à la hâte envahit ses sens. Elle évita de respirer trop profondément pour ne pas déclencher ses allergies.

			Où était Mollie ? Et où était l’homme qui lui avait parlé à la gare de Ragmullin, mercredi soir ?

			

			Elle se souvint alors qu’elle n’avait parlé à personne. Elle devait le dire à Mark. Elle chercha son Nokia dans son sac, mais ne le trouva pas. Elle l’avait rechargé la veille au soir et, dans la précipitation, avait oublié de le mettre dans son sac ce matin-­là. Bon sang ! pensa-­t-elle, elle n’avait aucun moyen de le contacter. Il s’attendait à ce qu’elle se rende directement à Galway depuis Dublin ce soir, et elle avait oublié de lui dire qu’elle avait changé ses plans. Tard dans la nuit, elle avait appelé sa mère pour lui dire qu’elle resterait à Ragmullin pour le week-­end. Elle n’avait plus qu’à prendre un taxi pour se rendre chez Mark ce soir.

			Une boule d’angoisse lui noua l’estomac. Elle n’oubliait jamais rien. Sa vie devait être ordonnée, sinon elle ne pouvait pas faire face. Elle prit une profonde inspiration. Elle trouva son inhalateur. Au moins, elle avait ça. Après quelques bouffées, ses mains cessèrent de trembler. Sa gorge était toujours encombrée. Elle prit une autre bouffée, puis rangea l’inhalateur dans son sac. Elle chercha ses comprimés contre l’anxiété. Elle les avait oubliés aussi. Avec toutes ces discussions sur Mollie, son esprit n’était pas aussi concentré qu’il aurait dû l’être.

			Agacée contre elle-­même, elle leva les yeux et le vit. Il était assis à l’autre bout du wagon. Il la fixait du regard. Alors qu’elle posait son sac sur ses genoux, elle sentit des frissons lui parcourir les bras. Sa première pensée fut qu’elle aimerait pouvoir appeler Mark. La seconde fut qu’elle devait trouver Mollie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 52

			À l’entrée de la zone de sécurité de l’aéroport, Katie tendit une enveloppe.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Lottie.

			— Je n’ai dépensé qu’une centaine d’euros. Je veux que tu aies le reste. Katie lui mit l’enveloppe dans la main. Je l’ai retirée à la banque pour toi.

			— Mais tu as besoin d’argent de poche ! Tu vas faire du shopping. Oh, Katie, tu dois aller à Woodbury Common. Nous y sommes allées quand tu étais petite. Tu te souviens ?

			— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai gardé un peu d’argent et je ne ferai pas beaucoup d’achats. Tom dit qu’il veut passer du temps avec son petit-­fils, et bien sûr, avec moi.

			— Je ne peux pas accepter ça.

			— Si tu peux. Fais-­toi plaisir. Chloé rêve d’un balayage et je suis sûre que Sean aurait bien besoin d’une nouvelle tenue de sport ou autre chose. Dépense cet argent. Ne te sens pas coupable de penser que c’est l’argent de Tom Rickard. C’est mon cadeau pour toi, parce que tu es la meilleure mère du monde. Tu as supporté toutes les conneries que je t’ai fait subir depuis la mort de papa. Laisse-­moi faire quelque chose pour toi, pour une fois.

			Lottie acquiesça.

			

			— Tu dois absolument voir l’Empire State Building et ne pas oublier Central Park. Sa voix se brisa et elle repoussa les souvenirs de ses voyages à New York avec Adam. À l’époque où ils s’y rendaient seuls, avant la naissance des enfants. Elle avait souffert de vertiges sévères au sommet de l’Empire State Building, et n’avait pas pu regarder par-­delà le bord de la plate-­forme d’observation. Adam avait dû la porter dans l’ascenseur.

			Elle serra le petit Louis dans ses bras, embrassa ses cheveux, ses doigts et son nez, et inspira son odeur de bébé, avant que Chloé ne le prenne à son tour dans les siens.

			Katie enlaça Lottie.

			— Ne t’inquiète pas pour moi, maman. Je ne pars que trois semaines. Je t’aime.

			— Je t’aime aussi.

			Après avoir embrassé Chloé, Katie se tourna vers son frère. Grand et maladroit, Sean hésita un instant, puis serra sa sœur dans ses bras. Tous se mirent à pleurer : des larmes de bonheur pour Katie, et de solitude pour eux-­mêmes.

			— Allez les gars, dit Katie en reprenant Louis et en l’attachant dans sa poussette. Je vais devoir remettre du mascara, dit-­elle. Elle fixa le sac à langer sur les poignées, puis hissa son sac à dos sur son épaule.

			— Drama queen, dit Chloé.

			— Regarde qui parle répondit Sean en lui donnant un petit coup de coude.

			Tout est revenu à la normale, pensa Lottie.

			

			Alors qu’elle se dirigeait vers le parking avec Chloé et Sean à ses côtés, elle sentit un vide teinté d’une pointe de peur s’installer dans un coin de son cœur. Ce sentiment ne disparaîtrait pas tant que sa famille ne serait pas à nouveau réunie, quel que soit le moment où cela arriverait.

			Elle était déjà en retard pour la réunion d’équipe lorsqu’elle déposa Chloé et Sean à l’école, puis rentra chez elle pour récupérer le dossier de l’affaire classée. Elle en avait lu la majeure partie après son retour du lac la nuit dernière, parvenant à dormir environ une heure avant de devoir se lever pour aller à l’aéroport. La fatigue la rongeait, ce qui n’augurait rien de bon pour le reste de la journée. Devant la salle des enquêtes, elle avala un demi-­Xanax et espéra que tout se passerait pour le mieux.

			Lorsqu’elle fit irruption dans la pièce, McMahon était au fond de la salle, dirigeant la réunion d’équipe.

			— Vous daignez enfin nous honorer de votre présence, dit-­il en se caressant le menton du pouce et de l’index.

			Lottie lança un regard noir à Boyd. N’avait-­il pas trouvé d’excuse plausible pour justifier son absence ?

			— Je suis là maintenant, répondit-­elle.

			Rassemblant son courage, la tête bourdonnant sous l’effet du médicament, elle traversa la foule des inspecteurs et des agents en uniforme, jetant un coup d’œil aux tableaux récapitulatifs de l’affaire. Une photo sombre du corps retrouvé dans les bois près du lac avait été ajoutée.

			— Oui, vous êtes là, dit McMahon. Et mon arrivée dans ce district a été marquée par non pas un, mais deux meurtres. Je commence à croire les médias quand ils disent que Ragmullin est une ville cauchemardesque.

			

			— De quels médias s’agit-­il ? demanda Lottie, essayant de rassembler ses pensées.

			McMahon lui lança un regard noir.

			— J’ai reçu la visite de Cynthia Rhodes, journaliste spécialisée dans les affaires criminelles. Je crois que vous l’avez rencontrée. Elle dresse un portrait très sombre de cette ville.

			— Elle doit être une très mauvaise artiste, alors. Lottie posa bruyamment son sac par terre et jeta sa veste dessus.

			Kirby ricana et Lottie ne put s’empêcher de sourire.

			— En tant qu’officier supérieur chargé de l’enquête, je vais prendre le relais, dit-­elle.

			Elle attendit que McMahon se soit écarté, affichant un sourire narquois. Qu’est-­ce que cela signifiait ? Montrant la première photo sur le tableau, elle commença :

			— Elizabeth Byrne. Elle a été vue pour la dernière fois lundi, lorsqu’elle a quitté son bureau à 16 heures. Nous avons une image de vidéosurveillance de la gare de Connolly qui la montre à 17 heures. Le train est parti à 17 h 10 et est arrivé à Ragmullin à 18 h 20. Son corps a été retrouvé mercredi matin dans un cimetière, alors qu’un enterrement était sur le point d’avoir lieu. Vous disposez des horaires et des détails des interrogatoires pertinents. L’une des pistes dont nous disposons provient de Bridie McWard, qui vit sur le site des gens du voyage. Elle affirme avoir entendu des cris à 3 h 15, mardi matin. Les résultats de l’autopsie confirment que c’est à cette heure-­là qu’elle est décédée. Bridie a ensuite été victime d’une agression à son domicile. On ignore si cela a un lien avec le meurtre, mais des menaces verbales ont été proférées pendant l’agression.

			

			Elle fit une pause pour recentrer ses pensées sur le meurtre.

			— Elizabeth a très probablement été poursuivie à travers le cimetière, puis elle est tombée dans la tombe, se cassant la jambe, si elle n’était pas déjà cassée. Elle a été enterrée vivante. Peut-­être le tueur espérait-­il qu’elle serait enterrée avec un cercueil placé sur elle ce jour-­là. En réalité, les funérailles ont été reportées au mercredi, car le petit-­fils de la défunte devait prendre l’avion depuis l’Australie pour revenir chez lui. Cela signifie que l’argile meuble s’est légèrement dispersée pendant ce laps de temps, laissant une partie du corps exposée.

			— Pensez-­vous qu’un membre de la famille Green soit impliqué ? demanda McMahon.

			Lottie avait oublié qu’il était toujours là.

			— Kirby, c’est vous qui avez mené les interrogatoires. Elle se tourna vers l’inspecteur. Qu’avez-­vous découvert ?

			— Tout est clair. Tout a été vérifié. De plus, après l’appel à témoins lancé par le commissaire McMahon dans les médias, j’ai examiné minutieusement les déclarations des personnes présentes à la discothèque Last Hurdle samedi soir et dans le train lundi soir. Personne n’a rien remarqué d’inhabituel. Personne ne se souvient d’Elizabeth, ou du moins rien ne semble suspect. Quelques passagers ont déclaré qu’elle était une habituée du train, mais aucun ne se souvient de quelque chose d’inhabituel ce lundi-­là.

			— D’accord. Revoyez les images de vidéosurveillance de la gare. Au départ, nous recherchions uniquement Elizabeth. Cette fois-­ci, recherchez toute personne dont le comportement pourrait être suspect ou qui pourrait déjà figurer dans la base de données PULSE.

			

			— D’accord, répondit Kirby.

			— La seule piste dont nous disposons est un paquet de vêtements trouvé dans des sacs-­poubelles dans la benne du cimetière. Il se peut que le tueur les ait jetés là la nuit même où Elizabeth a été assassinée. Les caméras de surveillance ont filmé une voiture pendant vingt-­quatre minutes. Mme Byrne a confirmé qu’il s’agissait bien des vêtements de sa fille. Jim McGlynn a dit que les vêtements étaient mouillés. Les résultats de ces tests sont-­ils déjà disponibles ?

			— Pas encore, répondit Kirby.

			— Les collègues d’Elizabeth ont-­ils été interrogés ?

			— Ils peuvent tous justifier leurs déplacements et Elizabeth n’est restée avec aucun d’entre eux. Kirby rangea une liasse de papiers dans un dossier.

			— La question que nous devons nous poser est la suivante : où se trouvait Elizabeth entre le moment où elle a été vue pour la dernière fois, à 17 heures, et celui où Bridie a entendu les cris, à 3 h 15, le lendemain matin ? A-­t-elle été enlevée dans le train à Ragmullin ? Ou est-­elle descendue du train sans encombre et a-­t-elle été enlevée alors qu’elle rentrait chez elle à pied ? Elle ne possède pas de voiture. Avons-­nous vérifié toutes les images des caméras de surveillance de la ville ? Les commerces situés le long de son trajet habituel ?

			— Tout a été vérifié, et il n’y a aucune trace d’elle, répondit Kirby.

			— Les taxis ?

			

			— Aucun chauffeur de taxi ne se souvient d’elle.

			— Son ex-­petit ami, Matt Mullin. Lynch l’a-­t-elle retrouvé ? Où était-­elle d’ailleurs ce matin ? Elle ne la voyait pas parmi le groupe rassemblé.

			— Nous sommes passés chez lui hier, dit Kirby. Nous avons rencontré sa mère. Elle s’est montrée pour le moins peu coopérative.

			— Pourquoi ?

			— Elle refuse de parler sans mandat.

			— Qu’est-­ce qu’elle cache ?

			— Matt, répondit Kirby. Il a été licencié par la banque avant Noël ; il doit donc se trouver chez elle.

			— Confirmez qu’il est de retour en ville par tous les moyens possibles. Nous devons le localiser au plus vite pour savoir où il se trouvait lundi soir. Diffusez sa photo dans les médias.

			— C’est un peu tôt pour ça, intervint McMahon.

			— C’est notre seul suspect, insista Lottie.

			Pourquoi fallait-­il qu’il interrompe le fil de ses pensées ?

			— Il doit nous aider dans notre enquête en cours.

			Elle croisa les bras, posa son coude sur l’un d’eux et se mit la main sous le menton pour réfléchir.

			— Le téléphone d’Elizabeth n’a pas été retrouvé. Harcelez l’opérateur téléphonique, ajouta-­t-elle.

			

			— Je m’en occupe, répondit Boyd.

			— Nous devons supposer qu’elle se trouvait dans ce train. Que s’est-­il passé lorsque le train s’est arrêté à Ragmullin ? Allez, les gars ! C’est ce que nous devons découvrir !

			Un murmure étouffé parcourut la pièce.

			— Autre chose ? demanda Lottie.

			Kirby prit la parole.

			— L’agression contre Bridie McWard. Les techniciens de la police scientifique ont terminé leur travail chez elle. Ils ont prélevé de l’ADN et des fibres. Nous devons parler à son mari, Paddy, pour l’écarter de l’enquête.

			McMahon se redressa brusquement.

			— Où est-­il ?

			— Je ne sais pas, monsieur.

			— Trouvez-­le. Diffusez le numéro d’immatriculation de sa camionnette ou de sa voiture. Je ne pense pas que Ragmullin soit une ville si grande que vous ne puissiez pas le retrouver. On a déjà perdu assez de temps.

			— Elle est assez grande si vous ne voulez pas être trouvé, dit Lottie. Elle remarqua que Boyd avait levé la main avec hésitation. Oui, Boyd.

			— Nous devons envisager la possibilité qu’une autre jeune femme ait également disparu.

			

			— Qui ? demanda Lottie.

			— Mollie Hunter, répondit Boyd. Je t’en ai parlé hier soir.

			Merde, c’est vrai.

			— Elle figure dans la base de données des personnes disparues ?

			— Non, pas encore. Elle vit seule dans un appartement à Canal Drive. C’est une amie de Gilly. L’agent O’Donoghue ajouta à l’intention de McMahon : Gilly a parlé à Mollie au téléphone mardi, mais n’est pas parvenu à la joindre depuis. Elle a la clé de son appartement et s’y est rendue deux fois déjà pour vérifier. Aucune trace de la jeune femme. Et c’est là que ça devient intéressant. Elle prend le train de 6 heures tous les matins pour se rendre à son travail à Dublin, puis celui de 17 h 10 pour rentrer chez elle.

			— Avez-­vous contacté son employeur ? demanda Lottie.

			— Pas encore. Je n’ai appris la nouvelle qu’hier soir.

			McMahon s’avança.

			— Ça ne sert à rien de s’éloigner du sujet et…

			— Je pense que nous devons enquêter, monsieur, intervint Lottie. Au moins pour établir qu’elle n’a pas disparu.

			Elle remarqua que Kirby gardait la tête baissée sur son ordinateur portable.

			— Pourquoi sa famille n’a-­t-elle pas signalé sa disparition, alors ? McMahon commença à hausser le ton.

			

			— Ils sont à Londres, donc je pense que nous devons agir…, commença Boyd.

			— Elle n’a pas été portée disparue, l’interrompit McMahon. Vous avez déjà assez à faire avec le meurtre, n’est-­ce pas, inspectrice ?

			Lottie était sur le point de protester, mais elle sentit qu’elle risquait de se mettre à pleurer si quelqu’un la regardait méchamment. Elle était trop fatiguée et encore bouleversée par le départ de Katie.

			— Qu’en est-­il de ce corps retrouvé hier soir ? McMahon désigna la photo sur le tableau. Serait-­ce votre Mollie disparue ?

			Il pencha la tête vers Boyd.

			Lottie prit la parole avant que Boyd ne puisse réagir à cette provocation.

			— Nous ne savons pas encore de qui il s’agit. Bob Mulligan, qui habite près du lac Ladystown, a découvert le corps vers minuit. C’est en fait son chien qui l’a trouvé, mais deux adolescents étaient déjà tombés sur le cadavre avant lui.

			— Pouvez-­vous m’expliquer de quoi vous parlez ? McMahon repoussa sa frange en arrière.

			Lottie crut voir une ligne de boutons apparaître sur son front plissé lorsqu’elle lui expliqua la situation au sujet du lac.

			— Je n’ai pas encore interrogé officiellement M. Mulligan, mais il affirme que le corps ne peut pas être là depuis plus d’une semaine.

			— Et comment pourrait-­il le savoir ?

			

			— Il était à Galway depuis vendredi 5 jusqu’à hier soir. Le chien était avec lui. Il affirme que l’animal l’aurait repéré s’il avait été là avant.

			— Avez-­vous vérifié son alibi ? Il pourrait être impliqué et essayer de vous mettre sur une fausse piste. Ou sur la piste du chien, continua McMahon en riant.

			Lottie l’ignora.

			— Je dois interroger les deux adolescents ce matin. Ils étaient en état de choc hier soir. Ils logent dans un mobile home sur le camping.

			— Par ce temps ? s’étonna Kirby.

			— Ils sont jeunes et squattent peut-­être. Mais cela ne m’inquiète pas. Le corps est toujours sur place. La médecin légiste sera bientôt là et les techniciens de la police scientifique sont déjà sur place.

			— Alors, occupez-­vous-­en !

			Lottie retint son souffle, compta jusqu’à cinq, puis expira lentement. Il allait la faire craquer.

			— Oui, monsieur.

			— Et ce meurtre d’Elizabeth Byrne ? Vous nous avez dit tout ce que vous n’aviez pas, alors qu’avez-­vous ?

			— Nous avons parlé à son amie Carol O’Grady. Elle dit qu’Elizabeth allait courir à Rochfort Gardens tous les week-­ends. Nous avons établi une liste des personnes qui y courent également et nous la passons en revue. Si rien d’intéressant ne se présente d’ici-­là, j’irai sur place demain et je prendrai contact avec toutes les personnes que nous n’avons pas encore rencontrées.

			

			— À quoi ça servira ? demanda McMahon.

			Bon sang ! pensa-­t-elle. Pourquoi ne retourne-­t-il pas simplement à Dublin ?

			— L’une d’entre elles pourrait avoir un indice sur ce qui s’est passé ou avoir vu quelqu’un agir de manière suspecte.

			— Elle aurait été suivie ?

			— C’est une possibilité.

			— Je vous accompagnerai alors. Demain ? Je veux mieux connaître les lieux.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr.

			— Très bien.

			Bon sang, ça allait empirer avant de s’améliorer.

			— Et ne perdez pas votre temps avec cette fille disparue qui n’a pas été signalée comme telle.

			Lottie compta à nouveau jusqu’à cinq.

			— Avez-­vous d’autres choses à me dire ? demanda Lottie au reste de l’équipe.

			

			— John Gilbey vit dans une auberge de jeunesse sur Kennedy Street, répondit Kirby. Je vais m’y rendre pour l’interroger à nouveau après cette réunion. Et comme je l’ai déjà mentionné, la femme de Bernard Fahy affirme qu’il était avec elle toute la nuit de lundi.

			— Hum, grogna McMahon. À votre place, je vérifierais cet alibi de très près.

			— Je le ferai, monsieur.

			— Je ne pense pas que Fahy soit impliqué, dit Lottie.

			— Bon, au travail, tout le monde ! Inspectrice Parker, j’ai besoin de vous parler.

			Elle le regarda faire un signe de tête à l’équipe, puis sortir de la salle des enquêtes. Elle resta où elle était jusqu’à ce qu’il repasse la tête par la porte.

			— Quand je dis maintenant, c’est maintenant.

			— Tu ferais mieux d’y aller, conseilla Boyd. Avant qu’il ne te traîne dehors par les pieds.

			McMahon faisait les cent pas dans le couloir.

			— Écoutez, Parker, j’ai vraiment l’impression que vous ne voulez pas que je m’implique dans ces enquêtes.

			— Je…

			Lottie se mordit la lèvre. Mieux valait se taire.

			— Le commissaire Corrigan vous a peut-­être laissée mener votre propre barque, mais je n’ai pas l’intention de faire de même.

			

			— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, ce n’est pas vrai. J’ai une excellente équipe avec Boyd, Kirby et Lynch.

			— Et où est l’inspecteur Lynch ce matin ?

			— En arrêt maladie, d’après ce que je sais.

			Elle ne le savait pas, mais elle comptait bien le découvrir.

			— Tout le monde est en arrêt maladie dans ce fichu endroit ?

			— Seulement le commissaire Corrigan et l’inspecteur Lynch, monsieur.

			— Vous avez la répartie facile, en plus de tout le reste. Il se pencha vers elle, imposant sa grande taille. Vous avez tous ces hommes et toutes ces femmes à votre disposition, et vous les reléguez à des tâches insignifiantes. Vous recherchez la gloire, n’est-­ce pas ?

			Lottie rit.

			— C’est bien la seule chose dont on ne peut pas m’accuser.

			Il sembla réfléchir avant de répondre :

			— Je vous surveille, Parker. Chaque copeau que vous pensez avoir sur l’épaule deviendra un morceau de bois à part entière, voire un putain d’arbre, quand j’en aurai fini ici. Et l’ombre que vous verrez vous suivre, croyez-le, ce sera moi !

			— C’est tout ? Lottie serra les poings, au cas où elle aurait envie de le frapper.

			Elle le regarda s’éloigner à grands pas dans le couloir. Qu’il aille se faire foutre !

			

			Elle sentit une présence derrière elle et frissonna. Qu’avait-­il dit à propos des ombres ?

			— Qu’avait-­il à dire pour sa défense ? demanda Boyd.

			— Va chercher la voiture, je te raconterai pendant le trajet vers le lac. Putain, où est Lynch !

		

	

		
	
			

			Chapitre 53

			Le lac était un miroir du ciel gris argenté, traversé par les ombres des nuages comme par la vapeur d’une vieille locomotive. Au sol, à la base des arbres, des perce-­neige blancs avaient traversé la terre dure. Les oiseaux chantaient. Un battement d’ailes et l’un d’eux surgit à travers les branches pour s’envoler dans le ciel. Un vent violent soufflait du lac ; Lottie remonta la fermeture Éclair de sa veste jusqu’à son cou, puis enfila par-­dessus ses vêtements de protection blancs.

			La zone menant au corps avait été délimitée par du ruban qu’elle suivit à travers les broussailles, Boyd juste derrière elle. À certains endroits, la végétation luttait pour fleurir malgré le mauvais temps. Des branches s’abaissaient au-­dessus de sa tête et s’accrochaient à ses cheveux. Elle releva sa capuche et plaça un masque sur sa bouche, puis pénétra sur la scène de crime.

			Un cri strident la fit lever les yeux. Une pie au plumage noir et blanc, prête à s’envoler, l’observait tandis qu’elle franchissait le cordon intérieur.

			— Voir une pie porte malheur, dit Boyd en citant le vieux dicton.

			En entrant dans la tente, elle regarda autour d’elle et s’approcha de McGlynn.

			— Avez-­vous pris les empreintes des pas ? demanda-­t-elle.

			— Tout le monde, y compris les chiens, a piétiné la scène de crime.

			

			— Et ces branches là-­bas ? Elles sont parfaites pour accrocher les fibres et les cheveux.

			— Ce sera fait, répondit-­il d’un ton bourru.

			— Des nouvelles de Jane ? demanda-­t-elle.

			— Elle arrive, répondit-­il. Elle terminait la paperasse concernant Elizabeth Byrne. Je pense qu’elle a peut-­être aussi les résultats des analyses ADN.

			— Super ! J’aurais bien besoin d’une pause. Avez-­vous du nouveau concernant les vêtements trouvés dans la benne ?

			— Si vous ne m’appeliez pas sans cesse pour des cadavres, je pourrais passer un peu de temps dans mon laboratoire.

			— C’est non, alors ?

			— Oui, c’est non.

			En s’approchant lentement du corps nu et gonflé, Lottie sentit, plutôt qu’elle ne le vit, le regard d’avertissement de McGlynn.

			— Je n’irai pas plus loin. Je veux que la médecin légiste l’examine d’abord.

			— C’est une femme ?

			— Oui, mais elle a été aspergée d’eau de Javel et les insectes ont fait des ravages. J’en saurai davantage quand j’arriverai au laboratoire.

			— Depuis combien de temps est-­elle là ?

			

			— Peut-­être trois ou quatre jours. Cependant, elle est décédée depuis plus longtemps. Je ne sais pas encore depuis combien de temps.

			— Jane pourra déterminer l’heure du décès, dit Lottie.

			— Quelqu’un m’appelle ? Jane Dore apparut dans sa combinaison de protection. Elle compensait sa petite taille, à peine plus d’un mètre cinquante, par son attitude profesionnelle et pragmatique.

			— Bonjour à tous. Faites place.

			Lottie regarda avec admiration la médecin légiste se mettre immédiatement au travail : elle examina le corps visuellement, puis demanda à McGlynn de le tourner légèrement avant de lever la main pour l’arrêter.

			— Avez-­vous déplacé le corps ?

			— Je vous attendais, répondit-­il.

			— Tournez-­le ainsi. Avec précaution, ajouta-­t-elle.

			— Bien sûr, répondit-­il.

			Lottie sourit ironiquement. Il ne s’adressait pas à Jane comme il le faisait avec elle. Une simple question de hiérarchie.

			— Aucun signe visible de blessure, déclara la médecin légiste.

			— Comment est-­elle morte, alors ? demanda Lottie.

			— Je ne fais pas de suppositions, comme vous le savez. Mais je dirais qu’il y a fort à parier qu’il s’agit d’un acte criminel, car le corps semble avoir été lavé à l’eau de Javel.

			

			— On dirait les restes d’un sac-­poubelle, dit Lottie en montrant deux bandes de plastique noir sur le sol.

			— Mettez tout dans des sacs, ordonna Jane à McGlynn. Elle a peut-­être été enveloppée dedans. Vous pourriez trouver des traces.

			— Bien, dit Lottie. Vous allez traiter cette affaire en priorité, Jane ?

			— Oui.

			— Quel âge a-­t-elle environ ?

			— Entre 30 et 35 ans, je dirais.

			— Merci.

			Lottie quitta la tente avec Boyd.

			— Tu étais plutôt silencieux là-­dedans, dit-­elle.

			— Tu en faisais assez pour nous deux, répondit-­il avant de s’éloigner sur le sentier.

			Mais qu’est-­ce qui lui prend ? se demanda-­t-elle.

			À l’extérieur, ils retirèrent leurs vêtements de protection et les mirent dans des sacs.

			— Mulligan est le prochain sur ta liste ? demanda Boyd.

			— Oui.

			

			Elle décida de le laisser mariner dans son humeur, quelle qu’elle soit. Elle avait déjà assez de soucis sans Boyd. Puis, elle se demanda comment se passait le vol de Katie.

			— Mon Dieu, protégez-­les, murmura-­t-elle.

		

	

		
	
			

			Chapitre 54

			Les os. De minuscules fragments éparpillés sur la table étroite. Et un tout petit crâne. Elle aurait dû lui demander. Étaient-­ils réels ? Avaient-­ils été laissés là pour la terroriser et la soumettre ? Elle ne savait pas, mais elle supposait qu’elle ne voulait pas le savoir non plus. Il valait mieux prétendre qu’ils étaient en plastique. Des jouets. Mais ils étaient bien réels.

			Assise sur le bord du lit, elle but une gorgée d’eau dans la bouteille en plastique qu’il lui avait laissée. Elle continuait à les fixer. Pourquoi y avait-­il des os d’enfant ici ? Avaient-­ils été enterrés, puis déterrés ? La peur lui parcourait la peau, la piquant comme des fourmis affamées. Et l’odeur. La pièce en était imprégnée. Une odeur d’ammoniaque ou d’eau de Javel. Qu’avait-­il nettoyé avant de l’amener ici ? Quoi qu’il en soit, il n’avait pas fait un travail très efficace. Elle pouvait sentir l’odeur sous-­jacente. Comme de la viande en décomposition. Comme la souris morte qu’elle avait trouvé un jour derrière une plinthe. Même si elle craignait et détestait les nuisibles, elle espérait que c’était bien cette odeur qu’elle sentait maintenant, masquée par les émanations acides.

			Elle était faible et fatiguée, mais savait qu’elle ne pourrait pas dormir. Pas avec ces os, là-­bas. Exposés. Se moquant d’elle.

			Allait-­elle subir le même sort ?

			Pas question. Elle était plus forte que ça. Elle ne connaîtrait pas le même sort que… Sa gorge se serra et elle déglutit. Les os de l’enfant la mettaient-­ils au défi ?

			*****

			

			Une clôture entourait la maison de Bob Mulligan. La maison préfabriquée se trouvait dans un creux, à cinq cents mètres du bord du lac et à peu près à la même distance de l’endroit où le corps avait été découvert. Il était évident pour Lottie qu’elle avait été construite bien avant l’adoption de lois plus strictes en matière d’urbanisme. Mais peut-­être Bob Mulligan opérait-­il en dehors de la loi.

			Un enclos métallique abritait quelques poules dépouillées de la plupart de leurs plumes, et le chien était attaché avec une corde rongée sur une dalle de béton. Mulligan les fit entrer dans la maison et ils s’assirent à une table encombrée des restes du petit-­déjeuner. On ne leur offrit pas de thé, ce qui arrangeait bien Lottie. Elle n’avait pas envie de boire dans ces tasses aux bords bruns.

			— Depuis combien de temps vivez-­vous ici, M. Mulligan ? commença-­t-elle.

			— Environ trente ans. J’en ai hérité de ma grand-­mère.

			— Quel est votre métier ?

			— Je suis à la retraite. Je passe mon temps à pêcher dans le lac.

			— Cela semble très isolé.

			— C’est ce que j’aime. Les animaux et moi sommes heureux. Ce n’a pas toujours été le cas. Il y a une quinzaine, voire une vingtaine d’années, les gens du voyage ont menacé de s’installer ici avec leurs caravanes. Mais la municipalité les a déplacés vers un site en ville.

			— Vraiment ? Pourquoi étaient-­ils ici ?

			— Il y a un camping de l’autre côté du lac. Pour les vacanciers, vous savez. Je pense que les gens du voyage ont pensé qu’ils pouvaient installer leur propre camping de ce côté-­ci. Je n’avais aucun problème avec eux, mais ils n’avaient ni eau courante ni toilettes.

			

			— C’était il y a longtemps, dit Lottie. Est-­ce que quelque chose d’autre vous a déjà dérangé ici ?

			— Des jeunes qui font la course de temps en temps. Des amoureux dans des voitures aux vitres embuées la nuit. À part ça, c’est agréable et calme.

			— À quelle fréquence vous promenez-­vous dans la zone où vous avez trouvé le corps ? demanda Lottie en croisant les bras.

			— Je ne suis pas suspect, n’est-­ce pas ? Je n’ai rien à voir avec ça.

			— Pouvez-­vous répondre à la question ? répondit Boyd.

			— D’habitude, je marche sur la route qui longe le lac, mais hier soir, il y avait ces jeunes qui faisaient les idiots. Ce sont eux qui ont trouvé le corps en premier. C’est le cri de la jeune fille qui a alerté Mutt. Il a senti l’odeur et s’est mis à courir. Je l’ai donc suivi.

			— Quand y étiez-­vous allé avant hier soir ? demanda Boyd.

			— Comme je vous l’ai déjà dit, c’était il y a plus d’une semaine. Vous pouvez appeler mon ami à Galway. Je m’y suis rendu vendredi dernier, le 5.

			— Et avant cela, vous étiez ici tout le temps ?

			Lottie regarda Mulligan s’agiter sur sa chaise.

			— Oui, mais cela ne signifie pas pour autant que j’ai tué quelqu’un !

			

			— Nous explorons toutes les pistes jusqu’à ce que nous déterminions l’heure du décès.

			— Pensez-­vous qu’elle a été assassinée ?

			— Pourquoi dites-­vous cela ?

			Il désigna le journal posé sur la table. La une rapportait le meurtre d’Elizabeth Byrne.

			— « Enterrée dans la tombe de quelqu’un d’autre », lut Lottie. Nous allons vérifier auprès de votre ami. J’ai également besoin de détails sur vos déplacements au cours des deux dernières semaines.

			— Je vais vous les écrire.

			— Vous pouvez faire une déclaration officielle au poste et fournir un échantillon d’ADN. Aujourd’hui, ça vous irait ?

			— C’est parfait.

			— Voici ma carte. Faites-­moi savoir si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider. Je laisse un agent devant votre porte pendant que l’examen médico-­légal de la scène se poursuit.

			— Je suis donc assignée à résidence ?

			— C’est pour votre propre sécurité, mentit Lottie.

			*****

			Avant qu’ils n’aient pu interroger les adolescents, McGlynn leur demanda de revenir sur les lieux.

			

			— Nous avons trouvé ceci, dit-­il en désignant le sol tandis qu’un membre de son équipe se tenait à ses côtés.

			Lottie examina attentivement un morceau de terre retournée.

			— Quelqu’un a creusé ?

			— Il a essayé.

			— L’intention était peut-­être d’enterrer le corps, mais avec tout ce gel, le sol était trop dur.

			— Ils ont donc retiré le plastique et l’ont laissée à la merci des animaux sauvages et des éléments. McGlynn plaça un marqueur à côté du trou. Dans l’espoir que, si elle était retrouvée, il ne resterait plus qu’un tas d’os.

			— Aucun signe d’une pelle ?

			— Non.

			— Des traces de pneus ?

			— Non plus. Il s’est probablement garé sur la route et a porté le corps sur son épaule. Il est allé aussi loin qu’il a pu avant que la forêt ne se referme complètement.

			— Il faut que ce soit quelqu’un du coin.

			— Pourquoi ?

			— Pour connaître la région et le relief.

			— Ou alors, il pourrait venir d’une autre ville et avoir utilisé le camping, ajouta Boyd.

			

			— Il faut interroger le gérant.

			— Nous essayons de le contacter.

			— Et obtenir la liste de toutes les personnes qui ont utilisé le camping ces derniers mois.

			— Il faudrait être fou pour vivre là-­bas par ce temps, dit Boyd en haussant les épaules.

			Alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture, Lottie demanda :

			— Penses-­tu que la personne qui a tué Elizabeth est responsable de cela ?

			— Difficile à dire. Ne crois-­tu pas qu’il aurait fait de même avec celle-­ci s’il avait enterré Elizabeth ?

			— C’est ce que je pense. Il a peut-­être essayé de se débarrasser de cette victime avant Elizabeth. Et si nous sommes d’accord avec l’hypothèse de Mulligan selon laquelle son chien l’aurait trouvée si elle avait été là plus tôt, le corps a dû être abandonné cette semaine.

		

	

		
	
			

			Chapitre 55

			Dans la salle des enquêtes, Lottie accrocha une autre photo du corps retrouvé au bord du lac, puis retourna dans son bureau.

			Ils n’avaient rien appris de nouveau de la part de Shane Timmons et de Jen O’Reilly, les deux adolescents terrifiés qui avaient fui Dublin pendant quelques jours pour s’embrasser dans la caravane de la mère de Shane.

			— Bon, ce corps ne peut donc pas être celui de Mollie Hunter, qui est peut-­être portée disparue. Elle a 25 ans et il est probable que le corps appartienne à une femme d’une trentaine d’années. Elle est morte depuis environ une semaine.

			Lottie s’assit à son bureau et Boyd s’adossa à la porte.

			— Je vais demander à quelqu’un de consulter la base de données nationale des personnes disparues, car je ne pense pas qu’il y ait quelqu’un dans la région qui corresponde à cette description, dit-­il.

			— Nous aurons peut-­être son ADN plus tard.

			— Quoi qu’il en soit, je vais vérifier auprès de l’employeur et des collègues de Mollie pour voir s’ils ont une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver.

			— Demande à Lynch de consulter la base de données.

			Lottie tendit le cou pour voir par-­dessus Boyd.

			— Où est-­elle ?

			

			— Elle a déclaré qu’elle était malade.

			— Merde. On est trop occupés pour qu’on puisse se permettre une absence.

			— Pourquoi ne l’appelles-­tu pas ?

			— Ce n’est pas une bonne idée. Elle pourrait le prendre pour du harcèlement.

			— Ce mot affreux refait surface ?

			— Tu sais ce qui s’est passé avant, Boyd. Je ne veux pas revivre ça.

			Kirby apparut.

			— Nous avons trouvé Paddy McWard. Vous voulez l’interroger ?

			— Pour quel motif l’avez-­vous amené ici ?

			— Je ne l’ai pas amené. Kirby s’agitait, un dossier à la main. Il s’est présenté en exigeant parler au responsable. Donc, c’est soit vous, soit McMahon. Je demande au commissaire de le faire, alors ?

			Lottie se leva.

			— Moins il sera impliqué, mieux ce sera. Dans quelle salle d’interrogatoire se trouve-­t-il ?

			*****

			Paddy McWard était debout contre le mur, les bras le long du corps. Une rage contenue emplissait l’air. Il portait un T-­shirt, malgré le froid glacial, et arborait des tatouages colorés sur un bras ainsi qu’une croix celtique sur l’autre. Ses cheveux noirs et épais étaient soigneusement peignés, et ses yeux d’un bleu intense lançaient un défi. Lottie fut frappée par sa beauté, malgré son tempérament bouillant. Elle savait, d’après le dossier qu’elle avait lu, qu’il mesurait 1,90 m, qu’il avait 36 ans et avait été arrêté deux fois pour trouble à l’ordre public. Aucune de ces deux affaires n’avait donné lieu à un procès, mais elles avaient toutes deux été enregistrées dans le système PULSE.

			

			— M. McWard. Qu’est-­ce qui vous amène ici ?

			— Eh bien, vous.

			— Que puis-­je faire pour vous ?

			— Vous pouvez retrouver le salaud qui a tabassé ma femme !

			— Asseyez-­vous, s’il vous plaît.

			Lottie n’aimait pas l’attitude intimidante de cet homme.

			— Je préfère rester debout. Vous n’avez qu’à vous asseoir, si vous le souhaitez.

			— M. McWard, ceci est ma salle d’interrogatoire. Je peux faire venir deux agents si vous le souhaitez. Lottie lui sourit gentiment et lui indiqua la chaise de l’autre côté de la table.

			Lorsqu’il s’assit à contrecœur, elle fit de même. Il sentait l’après-­rasage et ses vêtements étaient propres. Elle avait eu affaire à de nombreux membres de la communauté des gens du voyage au cours de sa carrière dans la police, et elle savait qu’il s’agissait essentiellement de gens bien qui essayaient de vivre leur vie comme ils l’entendaient et de protéger leur patrimoine et leur culture. Comme dans toute communauté, il y avait toujours des fauteurs de troubles qui donnaient une mauvaise réputation à tout le monde.

			

			— Alors, M. McWard, où étiez-­vous cette semaine ? Nous vous avons cherché.

			Elle croisa les bras et s’adossa à son siège.

			— Qu’est-­ce que vous racontez ? Je suis venu ici pour vous parler, Madame l’inspectrice. Ne me racontez pas d’histoires en me posant des questions !

			— Votre femme a été agressée et vous étiez introuvable. Nous voulons évidemment vous parler de cela.

			— Et moi aussi, je veux vous parler !

			— Allez-­y.

			— Que faites-­vous pour retrouver le salaud qui a fait ça ? Dites-­moi.

			— Nous avons procédé à une analyse médico-­légale de la scène et interrogé toutes les personnes présentes sur place…

			— Ce n’était pas quelqu’un de ma communauté. C’était un étranger.

			— Comment a-­t-il pu entrer ?

			— Par la porte d’entrée.

			— J’ai remarqué que toutes les maisons, et même les caravanes, sont équipées de caméras. Personne n’a voulu nous remettre ses enregistrements. Ça ne nous aide pas beaucoup.

			Lottie avait obtenu cette information grâce à l’enquête de Kirby.

			

			— Il n’y avait rien à voir. Je les ai vérifiés. Je veux que justice soit rendue pour ma Bridie. Elle est complètement à bout depuis l’agression.

			— Pourquoi pensez-­vous qu’elle ait été agressée si violemment ?

			— Que voulez-­vous dire par là ?

			Il s’écarta d’elle, les yeux méfiants.

			— Êtes-­vous impliqué dans quelque chose qui aurait pu faire de votre femme une cible ?

			Il repoussa sa chaise et se leva, la dominant de toute sa stature.

			— Cela n’a rien à voir avec moi !

			Lottie resta assise, immobile.

			— Où étiez-­vous entre lundi soir et mardi matin, M. McWard ?

			— Cela ne vous regarde pas, répondit-­il en se rasseyant.

			— Vous savez que nous avons trouvé le corps d’une jeune femme dans le cimetière. Votre femme l’a entendue crier. Mais vous n’étiez pas à la maison. Où étiez-­vous donc ?

			— Où j’étais ne vous regarde pas. Vous n’avez pas le droit de me poser ces questions !

			— Accepteriez-­vous de fournir un échantillon d’ADN ?

			— Quoi ? Vous avez perdu la tête ?

			Il donna un coup de poing sur la table.

			

			— Pouvez-­vous justifier vos allées et venues, chaque jour et chaque nuit, au cours de la dernière semaine ?

			Lottie garda une voix douce et posée.

			— C’est du harcèlement ! Il grimaça, puis ses lèvres se courbèrent en un sourire narquois. Ah, je sais. Parce que j’appartiens à la communauté des gens du voyage, vous pensez pouvoir me harceler, c’est ça ?

			— Tout le monde se voit poser les mêmes questions. Mais vous m’intéressez parce que vous ne semblez pas très disposé à donner des informations. Allez-­vous me dire où vous étiez et ce que vous faisiez ?

			— Non, je ne le ferai pas. Et si vous ne bougez pas votre cul pour arrêter les connards qui ont battu ma femme, je le ferai moi-­même.

			Il jeta la chaise contre le mur, puis se dirigea à grands pas vers la porte.

			— Monsieur McWard ?

			Lottie prit la voix la plus calme possible.

			— Je vous surveillerai.

			Il ouvrit la porte en grand et sortit en trombe.

			Boyd passa la tête par la porte.

			— Cynthia Rhodes veut un commentaire de ta part.

			— Dis-­lui d’aller se faire foutre !

		

	

		
	
			

			Chapitre 56

			Lottie se dirigea vers la réception, ouvrit la porte à gauche du bureau et alluma la lumière. C’était une réplique exacte de la salle d’interrogatoire qu’elle venait de quitter, mais en plus petite. Elle était principalement utilisée par les demandeurs qui venaient remplir des formulaires. Elle pouvait à peine accueillir deux personnes, et encore, dans une position inconfortable.

			— Je suis très occupée, comme vous pouvez l’imaginer, dit-­elle en s’asseyant et en croisant les bras.

			— Je ne vous prendrai pas beaucoup de temps. Je vous remercie d’avoir accepté de me parler.

			Cynthia Rhodes tira une chaise.

			— Je n’ai rien accepté. Je coche juste une case.

			Dès qu’elle eut prononcé ces mots, Lottie sut qu’elle avait réussi à irriter Cynthia dans son rôle de journaliste. C’était la faute de Paddy McWard. Elle n’avait pas encore digéré l’entretien et identifié la source de sa colère.

			— Puis-­je m’asseoir ? demanda Cynthia en posant son téléphone sur le petit bureau et en ouvrant l’application d’enregistrement. Elle remonta ses lunettes à monture noire sur son nez.

			— Deux minutes, répondit Lottie. C’est tout ce que je peux vous accorder.

			— Je veux faire un reportage pour le journal télévisé du week-­end.

			

			— Un reportage sur quoi ?

			— Le dixième anniversaire de la disparition de Lynn O’Donnell.

			Lottie poussa un soupir.

			— Je n’étais pas basée à Ragmullin à l’époque.

			Elle était déterminée à ne pas en dire davantage.

			— Pourrais-­je parler au commissaire Corrigan, alors ? Je crois qu’il était le responsable de l’enquête à l’époque.

			— Il est en congé maladie pour le moment. Mais vous le savez déjà, pensa Lottie. Nous perdons un temps précieux. Elle avait deux cadavres et une personne potentiellement disparue dont elle devait s’occuper.

			— Cependant, nous avons besoin de l’aide des médias pour obtenir des informations du public sur les derniers déplacements d’Elizabeth Byrne. C’est la jeune femme que nous avons retrouvée assassinée dans…

			— J’ai reçu le communiqué de presse et je suis bien consciente de votre charge de travail actuelle, dit Cynthia.

			Lottie haussa les sourcils.

			— Ma charge de travail ? En quoi cela vous concerne-­t-il ?

			— J’ai discuté avec David.

			David qui ? Merde. McMahon ! Lottie enfonça ses ongles dans ses paumes.

			

			— David pourra peut-­être vous aider avec cette affaire vieille de dix ans.

			— Il m’a dit de vous en parler.

			— Ah bon ?

			Quel salopard !

			Cynthia continua de parler.

			— Je veux voir si la police de Ragmullin a manqué quelque chose à l’époque. Surtout maintenant que j’ai découvert qu’Elizabeth Byrne avait disparu dans un train. Tout comme Lynn O’Donnell.

			Lottie poussa un soupir de soulagement. Au moins, Cynthia n’avait aucune idée de la possible disparition de Mollie Hunter, elle aussi vue pour la dernière fois dans un train.

			— Et puis, il y a maintenant Mollie Hunter, dit Cynthia avec un sourire malicieux.

			— Bon sang ! s’exclama Lottie. Pour votre information, nous n’avons reçu aucune déclaration de disparition concernant Mollie Hunter. Vous avez été mal informée.

			Elle se leva et ouvrit la porte.

			— Fermez la porte un instant.

			— Quoi ?

			— J’ai dit : fermez…

			

			— Je vous ai entendue, dit Lottie, et je pense qu’il est temps que vous partiez. Lorsque le service de presse aura des informations à communiquer publiquement, je m’assurerai que vous soyez informée.

			— Je suis déjà sur la liste de diffusion. Mais ne trouvez-­vous pas étrange qu’une jeune femme du même âge soit soudainement assassinée et qu’une autre disparaisse, presque dix ans après la disparition de Lynn ? Toutes ont disparu après avoir pris le train du soir de Dublin à Ragmullin. Peut-­être que le tueur est de retour. Il traquerait et tuerait des jeunes femmes. Cela pourrait semer la panique parmi les voyageurs. Ce qui serait néfaste pour une gare déjà menacée.

			Fermant les yeux, Lottie compta jusqu’à trois, puis les rouvrit, espérant que Cynthia soit partie. Pas de chance.

			— Si vous commencez à répandre des rumeurs malveillantes provoquant la panique à Ragmullin, je vous tiendrai pour responsable.

			— Je ne me ferai pas prier pour semer la panique si cela permet de sauver la vie d’une autre jeune femme qui ne se doute de rien. Avez-­vous quelque chose à ajouter ?

			— À propos de quoi ?

			— L’affaire O’Donnell ?

			— Écoutez, Mme Rhodes, vous et moi savons toutes les deux que les chances de retrouver Lynn O’Donnell sont pratiquement nulles. D’après ce que nous savons, la jeune fille a été assassinée et son corps a été jeté dans les montagnes de Dublin. Si tel est le cas, elle ne sera jamais retrouvée, sauf par accident. Alors, s’il vous plaît, ne donnez pas de faux espoirs à cette pauvre famille, alors que vous savez qu’il n’y en a aucun.

			

			— Y-­a-t-il autre chose ?

			— Sortez.

			— Je m’en vais, mais souvenez-­vous, inspectrice Parker, votre passé finira par vous rattraper.

			Lottie resta bouche bée.

			— Que voulez-­vous dire par là ?

			— Je pense que vous le savez très bien. La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre.

		

	

		
	
			

			Chapitre 57

			Lottie entra en trombe dans son bureau et claqua la porte. Elle retira ses bottes, posa les pieds sur la table et ouvrit le dossier de Lynn O’Donnell. Comme si elle n’avait pas déjà assez à faire ! Cynthia Rhodes lui tapait sur les nerfs. Elle ne connaissait même pas cette femme, et pourtant, elle la détestait déjà.

			Avant de commencer à travailler sur le dossier, elle fouilla dans un tiroir à la recherche d’un comprimé. Elle avait besoin de quelque chose pour calmer ses nerfs. Quelque chose pour éloigner les démons de son passé. Que voulait dire Cynthia ? Faisait-­elle allusion au fait que Peter Fitzpatrick, le père de Lottie, avait été un policier corrompu ? Pensait-­elle que Lottie était pareille ? Certainement pas ! Ou était-­ce lié à sa mère biologique ? Mais personne ne savait qui elle était. Elle trouva un comprimé et l’avala sans eau, s’étouffant avec son arrière-­goût crayeux. Est-­ce qu’elle était en train de devenir une réplique de sa mère toxicomane ? Mon Dieu, elle espérait que non.

			Elle avait du mal à se souvenir du contenu du dossier, à cause de plusieurs facteurs liés à la nuit précédente, notamment la vodka. Merde… Elle sentait un nouveau mal de tête arriver. Que Dieu vienne en aide à celui qui franchirait la porte. Elle fixa son regard sur la photo agrafée à l’intérieur de la couverture. Des cheveux auburn bouclés tombant sur les épaules. Des yeux bleu ciel pleins de vie. Des lèvres légèrement courbées en un sourire malicieux. Lottie se demanda si cette photo avait été prise quelque temps avant sa disparition, car Lynn O’Donnell semblait plus jeune que ses 25 ans.

			Le dossier était difficile à lire. La jeune femme avait été vue pour la dernière fois dans le train de 17 heures reliant Dublin à Ragmullin. Jimmy Maguire, le portier de la gare, avait déclaré l’avoir croisée après qu’elle en soit descendue. Elle avait laissé tomber son sac à main et il l’avait aidée à ramasser ses affaires. Après cela, plus personne ne l’avait vue. Elle avait tout simplement disparu. Il n’y avait pas de caméras de vidéosurveillance autour de la gare il y a dix ans, et très peu dans la ville. Même après une enquête approfondie, la police n’avait toujours aucune piste. Lottie voyait de nombreux aspects qui n’avaient pas été explorés à l’époque. Des choses qui seraient faites différemment aujourd’hui.

			

			Le commissaire Corrigan avait rédigé de nombreuses notes à la fin du dossier. En les parcourant, elle se souvint d’autres cas de jeunes femmes qui avaient disparu au fil des ans. Certaines d’entre elles avaient été retrouvées. Assassinées. Mais il y en avait beaucoup trop dont on était toujours sans nouvelles. Trop nombreuses étaient les familles sans réponses. Comme les O’Donnell.

			S’il y avait la moindre chance que les affaires en cours soient liées à Lynn, alors Jimmy Maguire devait être interrogé à nouveau. Les membres de la famille O’Donnell furent ajoutés à la liste. Peut-­être qu’elle leur parlerait aussi.

			Alors qu’elle tendait la main vers le téléphone, un frisson d’inquiétude lui fit comprendre qu’il fallait retrouver Mollie Hunter au plus vite.

			Avant qu’elle n’ait pu décrocher, le téléphone sonna.

			Jane Dore.

			*****

			Lottie enfila sa blouse et rejoignit Jane à la morgue.

			— Merci d’avoir réagi si vite, Jane, dit-­elle.

			

			— C’est une journée calme. La médecin légiste ouvrit un dossier sur son ordinateur. J’ai les résultats préliminaires. Il s’agit d’une femme d’une trentaine d’années. Elle était extrêmement sous-­alimentée. À la limite de la malnutrition, je dirais. Comme vous l’avez constaté, sa tête avait été rasée, mais les follicules indiquent que ses cheveux étaient grisonnants. Elle avait les yeux bleus et, même si on ne l’aurait pas cru en la voyant aujourd’hui, elle était de type caucasien. Elle avait été enveloppée dans une sorte de plastique, probablement des sacs-­poubelles résistants. À cause de cela et de la décomposition, il est difficile de déterminer l’heure du décès. De plus, l’utilisation d’eau de Javel sur le corps ne facilite pas la tâche. Toutefois, la présence de mouches et d’asticots par ce temps froid me fait penser qu’elle est morte depuis au moins une semaine. Peut-­être même plus. Elle a peut-­être été gardée à l’intérieur, dans un endroit chaud. Il y a trop de variables inconnues, j’en ai bien peur. Je dois poursuivre mes analyses, j’en saurai peut-­être davantage au cours de la journée.

			— D’accord.

			— J’ai prélevé des échantillons de son ADN que vous devriez comparer à la base de données nationale des personnes disparues. C’est peut-­être le seul moyen de l’identifier.

			— Avez-­vous effectué des analyses toxicologiques ?

			— Oui. D’après mes premières analyses, les résultats sont négatifs, mais je les ai envoyés pour des tests plus approfondis.

			— Pouvez-­vous me dire comment elle est morte ?

			— Comme je vous l’ai déjà dit, elle ne présentait aucune blessure visible, à part les traces évidentes laissées par les animaux. Le corps est resté à l’extérieur pendant environ une semaine. Je déteste faire des suppositions avant d’avoir terminé tous les tests, mais je penche pour une mort naturelle.

			

			Lottie écarquilla les yeux.

			— Mais elle était enveloppée dans du plastique et abandonnée dans les bois !

			— Cela suggère un acte criminel post-­mortem. Pour l’instant, je ne peux pas conclure sur la cause du décès.

			— Autre chose ? demanda Lottie.

			— Elle avait accouché.

			— Récemment ?

			— Non, je dirais il y a cinq à dix ans, voire plus.

			Jane s’affairait avec une liasse de papiers.

			— Y a-­t-il un espoir pour l’ADN ?

			— Pour le bébé ? Non, mais si vous retrouvez l’enfant, je pourrai peut-­être faire une comparaison avec la mère.

			— Merci, Jane.

			— Je vous transmettrai le rapport complet dès que possible.

			— Et vous m’appellerez si vous trouvez autre chose ?

			— Oui.

			Lottie était déjà la porte lorsque Jane ajouta :

			

			— Oh, une dernière chose.

			Lottie se retourna.

			— J’allais oublier, car je gardais cette partie pour la fin. J’ai trouvé une bague Claddagh1 en argent incrustée à la jonction entre l’œsophage et l’estomac.

			— Quoi ?

			— Vous m’avez bien entendue. Elle était là depuis un certain temps. Peut-­être l’a-­t-elle avalée ou lui a-­t-on enfoncée de force dans la gorge. Mais elle ne l’a jamais digérée.

			— C’est terrible. Y avait-­il une inscription ?

			— Je vais la photographier et vous l’envoyer.

			Lottie laissa Jane dans sa Maison des morts. Sur le chemin du retour vers Ragmullin, elle se demanda qui pouvait bien être cette mystérieuse victime et comment quelqu’un qui était peut-­être mort de causes naturelles avait pu être abandonné dans les bois près du lac. Et pourquoi avait-­elle avalé une bague ? Où était son enfant ? Était-­il vivant ou mort ? Puis une autre pensée lui vint à l’esprit. Pourquoi la tête de la victime avait-­elle été rasée ?

			

		
   		
			

				
					1 Bague traditionnelle irlandaise ayant la forme de deux mains enlaçant un cœur surmonté d’une couronne. Elle symbolise l’amitié, l’amour et la loyauté.

				
			
	

		
	
			

			Chapitre 58

			Le cours de Grace se termina tôt. En quittant le bâtiment, elle jeta un coup d’oeil autour d’elle. Elle sentait des regards posés sur son dos. Elle s’appuya contre le mur pour laisser passer la foule pressée, puis prit une profonde inspiration et chassa sa peur d’un coup de reniflement.

			Elle n’avait pensé qu’à Mollie toute la journée. Les comportements irrationnels lui étaient étrangers. Elle était une créature d’habitudes. Et pourtant, maintenant, elle voulait aider une fille qu’elle connaissait à peine. Si seulement elle pouvait se montrer courageuse, si seulement elle pouvait se débarrasser de son anxiété pendant quelques heures, peut-­être pourrait-­elle affronter l’homme qu’elle avait vu dans le train. Serait-­elle capable de le faire ? Non, bien sûr que non. Si Grace, tu peux le faire. Tu le feras.

			Son sac sur l’épaule, elle noua son écharpe autour de son cou, les mains tremblantes. Elle avait vraiment besoin de ses médicaments contre l’anxiété. Elle s’éloigna du bâtiment ; en se faisant aussi petite que possible pour éviter tout contact avec les gens, puis se dirigea vers la gare. S’il se trouvait dans le train, elle l’aborderait. Et lui ferait dire où il avait emmené Mollie.

			Elle descendit à Talbot Street, tournant la tête toutes les secondes.

			Juste pour vérifier.

			*****

			À son retour de la morgue, Lottie tomba sur l’inspectrice Maria Lynch.

			

			— Désolée pour ce matin, patronne, dit Lynch.

			— Vous ne vous sentez pas bien ? demanda Lottie. Venez dans mon bureau.

			— J’ai un peu la nausée. Surtout le matin, répondit Lynch une fois assise.

			— Vous êtes enceinte ?

			— Oui, répondit-­elle. J’ai 35 ans. J’ai déjà deux jeunes enfants et je n’en voulais pas d’autres, et…

			— Félicitations !

			— Merci.

			— Je suis sincèrement heureuse pour vous. Lottie aperçut une lueur dans les yeux de Lynch. Cela ne vous réjouit pas ?

			— Ce n’était pas prévu. Je commence à m’habituer à cette idée. Si je vous en parle dès maintenant, c’est parce que je risque de manquer quelques matinées, mais je travaillerai plus tard le soir pour compenser.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça.

			— Je ne veux pas de traitement de faveur. Et surtout pas de travail administratif.

			— Moi, accorder un traitement de faveur ? Vous devriez me connaître, maintenant.

			Lynch rit, et la tension dans la pièce se relâcha.

			

			— Maintenant que la mission de surveillance a été abandonnée, j’aurai plus d’énergie.

			— Super ! Votre priorité est d’interroger Matt Mullin. Vous pouvez vous en charger ?

			— Je m’en occupe. Merci, patronne.

			Une fois Lynch partie, Lottie se sentit soulagée. Elle pensa que c’était peut-­être l’effet de la pilule qu’elle avait prise plus tôt, ou peut-­être simplement le fait de pouvoir rayer Lynch de la liste des personnes qui voulaient sa peau.

			*****

			Elle venait de fermer la porte pour avoir quelques minutes de tranquillité quand Gilly O’Donoghue frappa et entra.

			— Qu’y a-­t-il ? demanda Lottie en remarquant la pâleur de la jeune femme. Elle n’était tout de même pas enceinte, elle aussi ?

			— Je veux signaler officiellement la disparition de Mollie Hunter.

			— Je suis d’accord avec vous, mais dites-­moi ce qui a changé.

			— J’ai contacté son bureau. Elle travaille au ministère des Affaires sociales, rue Townsend, à Dublin. Son supérieur hiérarchique dit qu’elle est très rarement absente. Si elle doit prendre un congé maladie, elle appelle toujours pour prévenir. Comme elle n’avait pas posé de congés annuels, il s’est particulièrement inquieté lorsqu’il a appris qu’elle n’était pas venue travailler depuis mercredi.

			— A-­t-il confirmé qu’elle se sentait bien lorsqu’elle a quitté le travail mercredi ? Avez-­vous parlé à ses collègues ?

			

			— Pas en personne. Mais son supérieur m’a rappelé pour m’informer qu’elle n’avait donné de ses nouvelles à personne. Il trouve cela étrange.

			— Compte tenu du meurtre d’Elizabeth Byrne, rédigez le rapport. Établissez les derniers déplacements connus de Mollie. Parlez à toutes les personnes qui l’ont vue à la gare.

			Cela allait à l’encontre de l’ordre direct de McMahon. Une nouvelle collision se préparait.

			— J’ai déjà lancé un appel personnel sur Facebook, je vais donc également faire un appel officiel. Je vais parler aussi à la sœur de Boyd, Grace. Elle a voyagé dans le même train que Mollie, mercredi, répondit Gilly.

			— Faites cela et tenez-­moi au courant de vos avancées. Nous devons retrouver Mollie. Alors que la porte se refermait derrière Gilly, Lottie murmura :

			— Et nous devons la retrouver vivante.

		

	

		
	
			

			Chapitre 59

			Lottie réunit l’équipe dans la salle des enquêtes pour une réunion improvisée et leur communiqua les détails de l’autopsie de la victime retrouvée au bord du lac.

			— Nous devons trouver quelqu’un qui corresponde à son profil. Kirby, vérifiez son ADN dans la base de données nationale et voyez ce que cela donne.

			— D’accord.

			Kirby ajouta cette tâche sur sa liste qui ne cessait de s’allonger.

			Lottie épingla une photo et la désigna du doigt.

			— Voici une bague Claddagh en argent. Elle a été retrouvée par la médecin légiste dans les intestins de la victime. Faites-­en des copies et essayez de découvrir d’où elle vient.

			— Bon sang ! s’exclama Kirby.

			— Cela pourrait être un indice sur son identité. Je ne vois aucune gravure dessus, donc c’est peut-­être une cause perdue. Quoi qu’il en soit, nous sommes doués pour nous battre pour les causes perdues, ici.

			Un petit rire étouffé s’échappa avant que Boyd ne dise :

			— C’est un symbole d’amour.

			— Quoi donc ?

			

			— Le Claddagh. Mon père en a offert un à ma mère comme bague de fiançailles. Cela peut signifier que votre cœur est déjà pris. C’est une bague traditionnelle, mais elle est aujourd’hui produite en série.

			— Cela ne nous aide pas beaucoup, mais gardez cette signification à l’esprit. Lottie examina la photo, puis poursuivit : cette victime a eu un enfant il y a quelques années. Nous recherchons une mère de 35 ans. Quelqu’un doit être en train de la chercher. Son enfant ? Son mari ou son compagnon ? L’homme qui lui a offert la bague, peut-­être ?

			— Quelqu’un de la région ? intervint Boyd.

			— Les seules personnes disparues que nous avons eues ces dernières semaines sont Elizabeth Byrne et maintenant Mollie Hunter, déclara Lottie. Nous savons qu’Elizabeth est morte et nous avons un corps, mais l’âge de Mollie ne correspond pas à celui de la victime et, à notre connaissance, elle n’avait pas d’enfants. Il s’agit donc de quelqu’un d’autre. Mollie Hunter est désormais officiellement portée disparue. L’agent O’Donoghue organise un appel à témoins et nous devons localiser son téléphone pour retracer ses derniers déplacements. Vérifiez si certains éléments de sa vie recoupent ceux d’Elizabeth Byrne. Ce n’est pas une coïncidence si les deux femmes ont été vues pour la dernière fois à la gare de Ragmullin. Boyd, procure-­toi toutes les images de vidéosurveillance disponibles à la gare depuis mercredi.

			— Je ferai de mon mieux, répondit Boyd.

			Lottie faisait les cent pas dans la salle des enquêtes.

			— Je ne crois pas aux coïncidences. Nous devons donc retrouver Mollie avant qu’elle ne finisse comme Elizabeth, dans la tombe de quelqu’un d’autre !

			

			— Devrions-­nous avertir les passagers du train ? demanda Boyd.

			Lottie frémit en repensant à la menace de Cynthia Rhodes.

			— Je sais que tu t’inquiètes pour la sécurité de Grace, mais je ne pense pas que ce soit justifié pour le moment.

			— Ce n’est pas seulement Grace qui m’inquiète.

			— Pour l’instant, nous ne savons pas où Elizabeth a été enlevée. Elle a peut-­être été kidnappée alors qu’elle rentrait chez elle à pied. Mais nous allons poster des agents sur le quai ce soir. Nous aurons ensuite tout le week-­end pour faire avancer l’enquête avant que les trajets du lundi ne recommencent. Tous les congés sont annulés. Qui a regardé une deuxième fois les images de vidéosurveillance de la gare prises lundi ?

			Kirby leva la main.

			— C’est moi. Les images sont très floues et je n’ai reconnu personne.

			— Vérifiez à nouveau. Elle désigna la photo de Matt Mullin affichée sur le tableau. Cet homme est recherché. Trouvez-­le ! Kirby, avez-­vous des nouvelles de John Gilbey, le fossoyeur ?

			— Je l’ai interrogé à nouveau et il est hors de cause.

			Lottie s’arrêta devant le tableau des enquêtes.

			— Qui a la liste des noms des personnes qui courent à Rochfort Gardens ?

			— Je l’ai, répondit Boyd en agitant la liste dans ses mains.

			

			— Mollie Hunter est-­elle dessus ?

			Elle tapota du pied, attendant que Boyd parcoure la liste du doigt.

			— Je pense que cette signature est la sienne.

			— Montre-­moi. Lottie prit la page et la regarda en plissant les yeux. Je croyais avoir demandé à quelqu’un de la taper à l’ordinateur. Je n’arrive pas à la lire, bon sang ! Où se trouve son nom ?

			Boyd le désigna du doigt.

			— Tu as raison. Elle leva les yeux vers lui. Avez-­vous progressé dans vos contacts avec les personnes figurant sur la liste ?

			— Nous n’avons pas les adresses de tout le monde. C’est donc un peu difficile, dit Boyd en baissant les yeux.

			— Je ne veux pas entendre parler de difficultés. Je veux des réponses.

			— Nous avons commencé, mais maintenant nous avons ce nouveau cadavre et…

			— Confie la liste à un agent ! Demande à Gilly O’Donoghue de s’en occuper, par exemple. Au fait, Gilly veut parler à Grace pour voir si elle se souvient de sa rencontre avec Mollie dans le train.

			— Il n’est pas question de mêler ma sœur à ça !

			— Débrouille-­toi Boyd, répondit Lottie en poussant un soupir exaspéré. Tu veux que je réfléchisse à ta place, maintenant ?

			— Il ne vaut mieux pas.

			

			Boyd plia la liste et sortit précipitamment de la pièce.

			*****

			Il la fixait du regard, debout, appuyé contre la porte de la voiture C. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et ses mains étaient moites et glissantes. Elle prit de profondes inspirations, mais finit par devoir utiliser son inhalateur. Heureusement, elle l’avait sur elle. Une fois rentrée chez Mark, elle pourrait prendre ses médicaments et peut-­être dormir un peu. Cela lui semblait être le paradis. Elle rangea son inhalateur dans son sac, puis lorsqu’elle leva les yeux, elle le vit se tenir devant elle.

			— Je pense que vous devriez vous asseoir, dit-­il. Vous n’avez pas l’air bien.

			Elle n’avait pas remarqué qu’il s’était déplacé. Elle n’avait pas remarqué que le train s’était arrêté à Maynooth. Elle n’avait pas remarqué qu’il y avait désormais beaucoup de places disponibles autour d’elle.

			— Je… je vais bien, balbutia-­t-elle.

			— Asseyez-­vous, ordonna-­t-il.

			Elle était sûre qu’il pouvait voir son cœur battre la chamade dans sa poitrine. Elle s’assit sur le siège derrière elle, les fesses sur le bord, serrant son sac contre ses genoux. La femme assise à côté d’elle dormait, la tête appuyée contre la fenêtre, les écouteurs dans les oreilles, absente.

			Il s’assit en face d’elle. Grace retint son souffle. Il se pencha par-­dessus la petite tablette qui servait de table et dit :

			— N’ayez pas peur de moi. Je peux vous aider.

			

			Elle écarquilla les yeux et resta bouche bée.

			— Que voulez-­vous dire ?

			— Je vous ai vue ce matin. Et hier aussi. Vous cherchiez votre amie.

			Elle n’avait pas besoin qu’il lui explique. Elle le savait.

			— Mollie, dit-­il. Elle a des ennuis. Je pense qu’elle serait heureuse de vous voir, même si elle m’a demandé de ne le dire à personne.

			Alors qu’il continuait à la fixer, Grace sentit sa poitrine se serrer et fouilla à nouveau dans son sac à la recherche de son inhalateur.

			— Où est-­elle ?

			— Si vous promettez de ne pas faire d’histoires, je la contacterai pour savoir si elle veut vous voir.

			Mark ne serait pas à la gare pour la chercher. Que devait-­elle faire ? Suivre cet homme pour trouver Mollie ou hurler au danger ? Peut-­être qu’une fois dans sa vie, elle pourrait faire preuve de courage. Elle prit une grande inspiration et laissa cette pensée s’ancrer dans son esprit anxieux. Elle allait le suivre et trouver Mollie.

			— D’accord, murmura-­t-elle.

		

	

		
	
			

			Chapitre 60

			— Tu n’es pas censé être à la gare pour aller chercher Grace ? demanda Lottie en vérifiant l’heure sur son téléphone.

			— Elle rentre chez elle, à Galway, pour le week-­end.

			— Tu vas donc avoir un peu de répit, dit-­elle. Mon Dieu, cette journée me semble aussi longue qu’une semaine ! J’ai besoin d’un café. Tu viens avec moi ?

			Elle prit sa tasse et se dirigea vers la cuisine improvisée. Katie devrait être à New York à présent. Toujours aucune nouvelle. Elle lui laisserait une heure, puis elle l’appellerait pour s’assurer que tout allait bien.

			— Mais qu’est-­ce que c’est que ça ? s’exclama-­t-elle. Qui m’a volé ma cuisine ?

			Le coin était vide, à l’exception de tuyaux recouverts de ruban isolant autour des buses en cuivre qui dépassaient du mur.

			— McMahon, dit Boyd en réprimant un ricanement.

			— Ce n’est pas drôle.

			Lottie fit demi-­tour et repartit en trombe dans le couloir.

			— Tiens, donne-­moi ta tasse, dit Boyd. Je vais t’en chercher une à la cantine.

			— Ne te dérange pas, je rentre chez moi.

			

			— Vous savez ce dont vous avez tous les deux besoin ? demanda Kirby en passant dans le couloir.

			— Je sais ce que tu vas nous dire, répondit Boyd en s’asseyant à son bureau.

			— De quelques pintes.

			— Je ne vais pas boire avec toi, Kirby, pas question.

			— Vous pouvez venir aussi, patronne, et toi aussi, Lynch.

			Kirby fit tourner un cigare éteint entre ses doigts.

			— Désolée, je ne bois pas, répondit Lynch en gardant les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

			— Je ne t’ai jamais vue refuser un verre, dit Boyd. Même si Kirby n’en propose pas souvent.

			— Je rentre chez moi, dit Lottie. La journée a été longue et je dois être à Rochfort Gardens tôt demain matin pour voir ces coureurs. Et vous feriez mieux d’être là dès l’aube.

			— Je risque d’être un peu en retard, dit Lynch.

			— Pas de souci, répondit Boyd.

			Lottie enfila sa veste et prit son sac.

			Boyd la suivit dans le couloir.

			— Ça te dirait de manger un morceau ?

			— Je meurs de faim, mais j’ai une famille à nourrir.

			

			— Une autre fois, peut-­être ?

			— Un de ces jours, peut-­être.

			Lottie laissa la porte se refermer derrière elle.

			*****

			Lorsque le train s’arrêta à la gare de Ragmullin, Grace marcha docilement à ses côtés à travers la foule qui se pressait sur le quai. Elle remarqua les agents qui patrouillaient dans les deux sens et songea à crier, mais elle écarta cette idée. Elle voulait voir Mollie. Mark serait fier d’elle s’il voyait à quel point elle était courageuse. Même s’il la considérait toujours comme sa petite sœur, elle avait presque 30 ans. Il était temps pour elle de voler de ses propres ailes.

			Il lui tenait le bras. Chaque muscle de son corps protestait contre ce contact physique. Elle tenta de se dégager, mais il la tenait fermement.

			Il ouvrit la portière d’une voiture à l’arrière de la gare.

			— Ça ne sera plus long, maintenant.

			— Qu’est-­ce qui ne sera plus long ? demanda-­t-elle, tremblante.

			— Jusqu’à ce que vous voyiez votre amie.

			— Je croyais que vous deviez d’abord l’appeler, dit Grace.

			— Je suis sûr que ça ne la dérangera pas.

			Elle s’assit dans la voiture.

			— Où allons-­nous ?

			

			— À quelques kilomètres d’ici seulement. Mollie est gentille et agréable, et je suis sûr que vous passerez un bon moment ensemble.

			Grace attacha sa ceinture de sécurité et regarda les lampadaires disparaître à mesure qu’ils quittaient la ville. Elle se mordit la lèvre et serra la bandoulière de son sac entre ses doigts. Ce n’était peut-­être pas une si bonne idée, lui souffla sa voix intérieure. Mais il était déjà trop tard.

			*****

			Matt Mullin gara sa voiture derrière la maison. Il pouvait voir sa mère préparer le dîner dans la cuisine, repas qu’il n’avait pas envie de manger. Elle ne l’avait pas vu arriver, car elle ne regardait pas par la fenêtre.

			Ça ne servait à rien. Il ne pouvait pas se résoudre à entrer. Elle lui poserait des questions sur son travail. Non, je n’ai pas trouvé de nouvel emploi, maman. Il redémarra sa voiture et contourna lentement la maison avant de descendre l’avenue.

			Elizabeth lui manquait. Pourquoi les choses avaient-­elles si mal tourné ? Tout était de sa faute. Pourquoi l’avait-­elle rayé de sa vie ? Elle avait changé de numéro et fermé ses comptes sur les réseaux sociaux. Il ne savait pas ce qu’elle était devenue. Mais, juste avant Noël, elle était revenue sur Facebook. Elle cherchait à le contacter. Elle voulait qu’il rentre à la maison. Il était persuadé que c’était pour cette raison qu’elle s’était reconnectée.

			Et puis tout s’était à nouveau effondré.

			Il était tellement stupide ! Il serrait le volant si fort qu’il se fit mal aux mains. Et il roulait trop vite. Il ralentit. Inutile d’attirer l’attention. Au pont de Dublin, il attendit que le feu passe au vert. Il regarda la ville nichée en contrebas et le canal qui coulait sous le pont. Devait-­il abandonner sa voiture et sauter dans l’eau trouble ?

			

			Le feu passa au vert et il chassa cette idée de son esprit.

			*****

			Keelan avait couché Saoirse tôt, lui avait lu une histoire, puis avait rangé la cuisine avant le retour de Cillian. Une dispute éclata pour un rien.

			— Tu passes plus de temps à t’occuper de Saoirse qu’à t’occuper de moi !

			Cillian ôta ses chaussures et posa ses pieds sur la table basse.

			— Et toi, tu passes plus de temps à critiquer ton frère qu’à veiller sur lui.

			— Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			— Tu n’as pas remarqué à quel point il est déprimé ces derniers temps ?

			— Déprimé ? Et comment tu le sais ?

			— Je l’ai vu errer en ville. Il semble… déprimé.

			— Notre sœur a disparu de la surface de la terre et cela a déchiré notre famille.

			Il retira ses pieds de la table, se pencha et laissa ses mains pendre entre ses jambes.

			

			— Je le sais. Je l’ai vécu avec toi ces cinq dernières années. Chaque année, c’était la même chose. La semaine avant et la semaine après le 14 février. Elle savait que les roses qu’il lui offrait étaient en réalité offertes en mémoire de sa sœur disparue.

			— Oui, mais tu ne sais pas ce que cela a fait à ma famille et à moi, à l’époque.

			Elle posa le livre de Saoirse sur les trains sur l’étagère, et se tourna vers lui.

			— C’est parce que tu ne m’en parles pas. Tu gardes tout pour toi. Et puis, de temps en temps, le bouchon saute et je dois subir ton humeur !

			— Je t’ai dit que j’étais désolé pour les assiettes. Tu en as acheté des nouvelles ?

			— Je ne parle pas de ces fichues assiettes. Je parle de nous. La façon dont tu me traites. Ce n’est pas normal, Cillian. Je pense que tu as besoin d’aide.

			Il se leva brusquement de sa chaise et l’attrapa par le bras.

			— Ne dis pas ça. D’abord, tu dis que mon frère est dépressif, puis tu me fais porter le chapeau.

			— Tu me fais mal !

			Elle tenta de se dégager de son étreinte mais il resserra son emprise, ses doigts s’enfonçant dans sa peau jusqu’à l’os de son bras.

			— Je te fais mal ? Je peux te faire beaucoup plus mal. Tu aimerais ça ?

			

			— Arrête ! Elle lui écarta un à un les doigts. Elle savait que c’était la colère qui lui donnait cette force. Il resta là, bouche bée, à la regarder.

			— Je vis avec le fantôme de ta sœur qui me hante tous les jours depuis que je t’ai rencontré. Je pensais que tu l’aurais exorcisé à présent. Mais c’est pire. Chaque année, c’est pire. J’en ai assez. Tu comprends ?

			Et puis, les larmes commencèrent à couler. Elle ne voulait pas pleurer. Elle savait que cela ne ferait que l’énerver davantage. Serrant les poings pour ne pas se jeter sur lui et lui enfoncer les ongles dans le visage, elle se détourna. Elle prit le livre sur les trains et commença à arracher les pages une à une. Elle ne savait pas pourquoi elle faisait cela, pourquoi elle le provoquait alors qu’il pouvait exploser à tout moment.

			Son téléphone sonna. Lorsqu’il raccrocha, il dit : « Je sors. »

			Elle le regarda enfiler ses chaussures.

			— Où vas-­tu ?

			Mais il ne répondit pas. Impuissante, elle dit :

			— Prends ton manteau.

			À la porte, il se retourna brusquement.

			— Tu ressembles de plus en plus à ma mère, grogna-­t-il.

			Le claquement de la porte réveilla Saoirse. Tandis que Keelan se précipitait vers la chambre de sa fille, elle se demanda si elle avait désormais la force de quitter Cillian O’Donnell une bonne fois pour toutes.

		

	

		
	
			

			Chapitre 61

			La maison était étrangement calme lorsque Lottie arriva chez elle. Puis, elle se souvint que Katie et le petit Louis étaient à New York. Elle saisit la poussette et la poussa dans le salon, heureuse que Katie ait pris la plus légère avec elle.

			— Sean ? appela-­t-elle en bas de l’escalier. Peux-­tu plier cette poussette, s’il te plaît ? Et où est Chloé ?

			Sans attendre de réponse, elle se rendit dans la cuisine et commença à sortir des ingrédients du réfrigérateur pour préparer le dîner.

			— On peut commander à emporter ? demanda Chloé en entrant derrière elle.

			— Je dois préparer quelque chose pour ta grand-­mère, alors autant cuisiner pour tout le monde.

			Lottie se retourna et vit Chloé adossée à la porte de la cuisine, tirant sur ses manches.

			— Que se passe-­t-il ?

			— Rien, mais nous serons en milieu de trimestre la semaine prochaine, et comme Katie et Louis sont absents, je me demandais si nous pouvions partir quelque part pendant quelques jours.

			— Je suis en plein milieu d’une enquête pour meurtre. Je ne peux pas simplement partir comme ça.

			

			— Tout tourne toujours autour de toi, n’est-­ce pas ?

			— Désolée, Chloé, je ne voulais pas dire ça…

			— Laisse tomber.

			— Je suis désolée.

			Elle parlait dans le vide.

			— Je ne sais pas comment plier ce truc ! Je vais juste le pousser derrière le canapé, cria Sean depuis l’étage.

			Son téléphone sonna.

			— Oui, mère ?

			— J’ai fait rôtir un poulet pour moi. Il en reste si tu en veux.

			— Non, ça va. On va commander à emporter.

			Elle raccrocha avant que sa mère ne lui fasse la morale sur l’importance d’une alimentation saine pour le développement du cerveau des adolescents. Au moins, Rose semblait aller mieux.

			Chloé apparut à la porte.

			— Je commande à manger, alors ?

			— Oui, vas-­y.

			Mais Lottie n’avait pas envie d’un plat à emporter. Elle avait envie de sortir. Elle voulait aller quelque part où elle pourrait boire un verre sans que Chloé ne le sache.

			

			Elle appela Boyd.

		

	

		
	
			

			Chapitre 62

			Les trois hommes étaient assis dans la cuisine. La sonnette rompit le silence. Donal se leva pour aller ouvrir.

			Cillian regarda son frère de l’autre côté de la table. Finn baissa la tête et Cillian esquissa un sourire. Il avait toujours eu le dessus sur son frère. Son père revint avec une femme derrière lui. Elle avait les cheveux courts et bouclés, et portait des lunettes à monture noire. Elle avait environ quarante ans. Cillian la trouva banale.

			— Voici Cynthia Rhodes. Elle travaille à la télévision, dit Donal.

			— Bonjour, je suis ravie de vous tous vous rencontrer !

			Elle serra la main de chacun puis s’assit sans y avoir été invitée.

			— Allez-­vous nous dire de quoi il s’agit ? demanda Cillian.

			— Je n’aime pas remuer de tristes souvenirs, mais j’aimerais faire un reportage à l’occasion du dixième anniversaire de la disparition de Lynn. Cela pourrait raviver l’intérêt pour cette affaire.

			— Je n’en suis pas si sûr, dit Donal.

			— Ça vous dérange si j’enregistre ?

			Elle posa son téléphone sur la table, l’application d’enregistrement ouverte.

			— Oui, ça me dérange, répondit Cillian en croisant les bras.

			

			Elle sortit un carnet de son sac.

			— Et vous pouvez aussi ranger ça.

			— D’accord, dit-­elle en posant son sac par terre. J’ai vu les affiches en ville. J’ai pensé que vous aimeriez un peu plus de publicité.

			— Ça dépend de ce que vous entendez par « publicité », dit Finn.

			— Lynn nous manque tellement. Et ma femme, Maura… elle est morte…, continua Donal.

			Cillian soupira. Il espérait que son père ne se mettrait pas à pleurnicher. Il avait vu assez de larmes pour toute une vie.

			— Toutes mes condoléances, dit Cynthia. Peut-­être que quelque chose se passera si je fais un reportage particulièrement intéressant ? Comme Crimecall 2.

			Cillian grogna.

			— Les autorités semblent penser qu’il n’y a pas de crime sans corps. Mais cela fait dix ans que notre sœur nous manque, donc pour moi, c’est un crime.

			— Je suis d’accord, dit Cynthia.

			— Alors, pourquoi nous parlez-­vous ? demanda Cillian. Parlez plutôt aux policiers. Voyez ce qu’ils peuvent vous dire.

			— J’ai essayé, mais ils sont très discrets à ce sujet. Je pensais qu’avec le meurtre d’une autre jeune femme, vue pour la dernière fois dans un train, ils verraient la similitude avec la disparition de Lynn.

			

			— J’en ai entendu parler. C’est horrible, dit Donal.

			— Alors, pouvez-­vous me dire quelque chose qui pourrait aider quelqu’un à se souvenir ?

			Donal se leva et plia le journal.

			— Vous connaissez les faits. Ma fille travaillait dans la fonction publique à Dublin. Elle faisait la navette tous les jours. Le 14 février 2006, elle a pris le train pour rentrer chez elle, comme d’habitude, mais elle n’est jamais arrivée. Ce matin-­là, c’est la dernière fois que nous l’avons tous vue.

			— Et vous, les garçons, quand avez-­vous vu votre sœur pour la dernière fois ?

			Cillian observa la journaliste prendre discrètement des notes dans le carnet posé sur ses genoux. Croit-­elle que je ne la vois pas ?

			— Nous vivions tous à la maison à l’époque. Lynn s’est levée pour prendre le premier train. Il n’y avait qu’un seul train tôt le matin à l’époque. Finn et moi l’avons vue la veille au soir, avant d’aller nous coucher. N’est-­ce pas, Finn ?

			Finn grogna, la tête toujours baissée. Cillian lui donna un coup de pied sous la table.

			— C’est vrai, dit-­il.

			— Je pense que les seuls à pouvoir vous fournir toutes les informations sont les policiers. Mais nous vous serions reconnaissants de bien vouloir lancer un nouvel appel à témoins, dit Cillian.

			

			Il la regarda lisser l’une des affiches sur la table.

			— Ce numéro de téléphone, c’est le vôtre ? Je peux le diffuser ?

			— C’est un numéro dédié pour obtenir des informations. Mais il ne sert plus à grand-­chose. Il n’a pas sonné depuis dix ans. Cillian regarda son père qui avait désormais plié le journal en un petit carré.

			— Oui, c’est vrai, dit Donal.

			— Peut-­être que mon reportage permettra à la police de trouver de nouveaux suspects.

			— Ils n’ont jamais eu de suspects, dit Donal. Je vous raccompagne, Mme Rhodes.

			Après son départ, les trois hommes O’Donnell se regardèrent. Ils savaient qu’il y avait un suspect principal qui n’avait jamais été soupçonné par la police. Ils auraient dû parler à l’époque, mais ils n’auraient jamais permis à la famille de subir cette humiliation. Jamais.

			*****

			Carol était allongée sur le côté dans son lit. La nausée lui remontait de l’estomac et s’installait au fond de sa gorge. Comment avait-­elle pu laisser cela arriver ? Elle était idiote. Elle aurait dû dire aux policiers qu’Elizabeth savait pour sa grossesse, qui était beaucoup plus avancée qu’elle ne l’avait laissé entendre.

			Elle se dit qu’elle devait lui parler rapidement. Au père de cet enfant qui grandissait dans son ventre. Il avait été si gentil, n’est-­ce pas ? Après tout ce qui s’était passé. Il avait été compréhensif envers ses frustrations liées à sa vie familiale, à son frère homosexuel et à son travail stupide. Oui, il avait été gentil avec elle. Mais pas au moment opportun.

			

			Bon sang, c’est un vrai bordel ! pensa-­t-elle.

			Son téléphone était posé sur l’oreiller à côté d’elle. Elle avait ouvert son répertoire. Il était enregistré sous un faux nom, au cas où. « On n’est jamais trop prudent », avait-­il dit. Elle savait qu’il était marié. Mais il avait le droit de savoir. N’est-­ce pas ?

			Une nouvelle vague de nausées lui monta à la gorge et elle vomit dans le bol qu’elle avait placé à côté de son lit.

			Combien de temps cela allait-­il durer ? Alors qu’une sueur froide perlait sur son front, elle verrouilla son téléphone. Pas maintenant. Elle était trop malade.

			*****

			Le camp des gens du voyage était illuminé comme la veille de Noël. Paddy McWard gara sa Jeep et observa attentivement les lieux avant d’entrer chez lui.

			Son dîner était dans une assiette au micro-­ondes et Bridie était assise sur le canapé avec Tommy sur les genoux.

			— Comment va Tommy ? demanda-­t-il.

			— J’ai très mal au visage, merci de demander, répondit-­elle.

			Bridie boudait.

			Il s’assit à côté d’elle et prit son fils dans ses bras. Il embrassa les cheveux parfumés de Tommy qui se blottit contre sa poitrine.

			

			— Je suis désolé. Je n’ai pas été là pour toi ces derniers temps.

			— Pourquoi, Paddy ? Pourquoi n’étais-­tu pas là ? Où étais-­tu ? N’ai-­je pas le droit de te poser cette question ?

			— Ne me pose pas cette question, s’il te plaît, et je n’aurai pas à te mentir.

			— C’est comme ça, alors ?

			Elle s’éloigna de lui, mais il vit que ses yeux étaient rivés sur Tommy.

			— Je ne vais pas faire de mal à notre fils, ni à toi d’ailleurs, dit-­il. Elle se mordait la lèvre. Il savait que c’était le signe qu’elle essayait désespérément de ne pas pleurer. Et ne commence pas à chialer ! Je veux que tu me croies quand je te dis que le fait que tu aies été tabassé n’a rien avoir avec moi !

			— Je suis sûre que ça a un rapport avec ce dans quoi tu es impliqué. Sinon, pourquoi les policiers envahiraient-­ils cet endroit depuis quelques semaines comme des mouches sur un tas de merde ?

			— Ils cherchent des boucs émissaires. Ils cherchent quelqu’un à blâmer pour toutes les bagarres et tous les cambriolages en ville. Et je peux te le dire ici et maintenant : cela n’a rien à voir avec moi.

			Elle se rapprocha lentement de lui.

			— Mais pourquoi quelqu’un serait-­il venu m’agresser ?

			— Je ne sais pas. Mais je vais le découvrir.

			Il pouvait presque sentir la chaleur qui émanait de ses yeux.

			

			— Si cela n’a rien à voir avec toi, c’est que quelqu’un pense que j’ai vu quelque chose au cimetière. La nuit où cette pauvre fille a été assassinée.

			Il lui tendit le bébé et se leva.

			— Laisse-­moi m’en occuper. Deux de mes cousins surveillent les lieux, et tu ne dois aller nulle part sans l’un d’eux ou les deux.

			— Mais je n’ai rien fait de mal. Ce n’est pas juste !

			— Écoute, cette ville est très dangereuse en ce moment, je ne veux pas que tu te promènes seule. Je ne peux pas me permettre de te perdre aussi. Il appuya sur le bouton du micro-­ondes et regarda l’assiette tourner sous la lumière. Comment va ta mère ? demanda-­t-il. Il fallait qu’il change de sujet.

			— « Aussi », répéta-­t-elle derrière lui.

			Il pouvait sentir le parfum coûteux qu’il lui avait offert. Il voulait lui dire que tout se passerait bien. Mais il ne savait pas comment s’y prendre, et de toute façon, il ne pouvait pas lui dire quelque chose auquel il ne croyait pas lui-­même.

			*****

			Ils s’assirent dans un coin du Cafferty’s, buvant des pintes de Guinness et se supportant mutuellement.

			— Le vieux perd la tête, dit Cillian.

			— Je pense que c’est toi qui perds la tête, répondit Finn.

			— Tu peux parler ! Je crois que je perds l’envie de boire ma pinte. Je ne sais même pas pourquoi j’ai accepté de venir ici avec toi.

			

			— Tu sais très bien pourquoi. Tu voulais échapper à la folie du vieux à l’approche de l’anniversaire de Lynn.

			— Il a toujours été cinglé. La disparition de Lynn ne l’a pas rendu pire.

			— Peut-­être pas, mais mère, si.

			— Ne parle pas d’elle !

			Cillian but une gorgée de bière. La bile qui remontait de son estomac lui laissait un goût amer dans la bouche.

			— Elle adorait Lynn.

			— Comme nous tous. Moi, plus que quiconque.

			Cillian baissa le menton vers sa poitrine. Il ne voulait pas avoir cette conversation. Surtout pas avec un frère qu’il méprisait.

			— C’est toi qui as de la chance dans tout ça. Tu as Keelan et Saoirse.

			Cillian lança à son frère un regard noir.

			— Ne parle jamais de ma femme et de ma fille. Tu as fait ton choix. Rentre chez toi et assume.

			La mâchoire de Finn se crispa comme s’il essayait de parler, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.

			Après avoir vidé sa pinte en deux gorgées, Cillian se dirigea vers la porte.

			

			— Je ne sais pas comment tu fais, mais chaque fois que je passe ne serait-­ce qu’une minute en ta compagnie, j’ai envie de tuer quelqu’un.

			Dehors, il resta trois bonnes minutes dans le froid avant de pouvoir avancer. La trajectoire de collision, tracée noir sur blanc depuis le jour de leur naissance, défilait désormais devant ses yeux en haute définition.

			Alors que l’air glacial transperçait son pull, il maudit l’entêtement qui l’avait poussé à quitter la maison sans sa veste. Il ne voulait pas retourner vers Keelan. Pas encore. Il y avait quelqu’un avec qui il préférait être, et de loin.

			Il prit sa décision et se dirigea vers sa voiture.

			

		
   		
			

				
					2. L’équivalent en français de cette émission est Appel à Témoins.

				
			
	

		
	
			

			Chapitre 63

			— Je me souviens de la dernière fois où nous étions dans ce restaurant, dit Boyd en buvant une gorgée de vin rouge.

			Ils avaient dégusté un délicieux repas indien, puis étaient retournés chez Boyd. Lottie n’avait pas eu besoin d’être convaincue pour prendre un dernier verre. Les trois verres de vin qu’elle avait bus au restaurant n’avaient pas suffi à étancher sa soif. Elle avait envie d’une bouteille entière.

			Elle sourit.

			— Il neigeait tellement fort qu’on ne voyait plus rien, dit-­elle.

			— Et tu as dû me mettre dans ta voiture et me ramener chez moi. À l’époque, le Père Joe te tournait autour.

			— Il se comportait simplement comme un ami, Boyd.

			— Il y a des amis et… il y a des amis.

			— Tu es sûr de ne pas avoir bu une deuxième bouteille de vin pendant que je mangeais ?

			— Juste une.

			— Menteur, dit-­elle en riant, se sentant plus détendue qu’elle ne le devrait. La compagnie de Grace te manque ?

			— Non. Et chez toi, comment ça se passe sans Katie et Louis ?

			

			— C’est calme.

			— Et c’est une bonne chose, non ?

			— Ils me manquent déjà. Et Chloé fait des histoires. Elle veut qu’on parte quelques jours la semaine prochaine car elle et Sean ont des vacances de mi-­trimestre. Et j’ai mis les pieds dans le plat en utilisant le travail comme excuse.

			— Te connaissant, j’aurais pensé que tu utiliserais plutôt le manque d’argent.

			Lottie soupira.

			— Je ne pouvais pas jouer cette carte. Katie m’a donné de l’argent avant de partir.

			— Katie ? Où l’a-­t-elle trouvé ? Boyd marqua une pause, puis ouvrit la bouche, stupéfait. Tom Rickard ?

			— Oui, et je ne dépenserai pas son argent sale.

			— Moi, je le dépenserais.

			— Je ne pensais pas que tu étais comme ça.

			Elle but une gorgée de vin, espérant faire durer le plaisir, tout en regardant la bouteille sur la table.

			— Mais bon, peut-­être que je pourrais juste le brûler, dit-­il.

			— Non, tu ne le feras pas, et moi non plus. Katie en aura besoin quand elle rentrera à la maison.

			— Comment va-­t-elle ?

			

			Boyd se leva du canapé et se servit un autre verre. Elle lui tendit le sien et il lui versa du vin blanc.

			— Elle m’a envoyé un SMS pour me dire qu’ils étaient bien arrivés. Je lui ai envoyé une tonne de messages, mais elle n’a pas encore répondu.

			— Laisse-­la respirer un peu.

			— Je devrais peut-­être l’appeler…

			— N’y pense même pas. Laisse-­la tranquille pendant quelques semaines. Il s’assit à côté d’elle.

			Elle remarqua qu’il était plus près qu’il ne l’avait été quelques instants auparavant. Elle vida son verre et s’en servit un autre. Merde, elle ferait mieux de ralentir.

			— C’est la deuxième fois en quelques minutes que tu m’insultes. Elle se déplaça vers la gauche et heurta le bras du canapé. Elle savait qu’il souriait.

			— Il te plaisait, n’est-­ce pas ? dit-­il.

			— Qui ?

			— Le Père Joe.

			— Si tu continues comme ça, je rentre chez moi tout de suite !

			— Je suis désolé.

			Elle sentit la tension monter en elle et l’observa du coin de l’œil.

			

			— Tu n’as pas l’air du tout désolé. En fait, tu es un peu pâle. Tu te sens bien ?

			Il tendit la main et lui caressa la joue.

			— Je ne me sens pas du tout moi-­même.

			— Tu es vraiment un fauteur de troubles.

			Mais elle ne repoussa pas ses avances. Une vague d’excitation lui parcourut le ventre et elle l’accueillit avec plaisir. Ou était-­ce simplement le vin ? S’il m’embrasse maintenant, je finirai dans son lit, pensa-­t-elle.

			Le bruit de son verre sur la table basse la fit sursauter. Il prit le sien et le posa également, puis sa main se posa à nouveau sur sa joue. Elle se tourna vers lui.

			— Je mets une musique douce ? demanda-­t-il.

			— De la musique douce ? Boyd, tu ne sais même pas ce qu’est la musique douce.

			— Je peux t’embrasser, alors ? murmura-­t-il.

			— Je pensais que tu ne me le demanderais jamais.

			— C’est la phrase la plus ringarde que j’aie jamais entendue.

			— Est-­ce que tu refuses…

			Ses lèvres sur les siennes furent une réponse suffisante.

			*****

			

			Grace ouvrit grand les yeux. Elle tremblait de manière incontrôlable. Elle avait l’impression que sa peau avait été écorchée avec un couteau. Lorsqu’elle sentit sa poitrine se serrer et qu’une douleur fulgurante lui traversa le dos, elle crut faire une crise cardiaque. Mais ce n’était que de l’anxiété. Elle ne pouvait pas faire une crise de panique. Pas maintenant.

			Le sol sous elle était humide. À travers une fenêtre condamnée, elle distinguait un faible rayon de lune. Sa respiration s’accéléra. C’était grave. Très grave. Les mains attachées dans le dos, elle ne pouvait pas atteindre son inhalateur. Encore quelques heures comme ça, et elle était sûre de mourir. Il ne l’avait pas emmenée chez Mollie. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il l’avait emmenée après lui avoir mis un chiffon imbibé sur la bouche dans la voiture.

			Comment avait-­elle pu être aussi naïve ? Peut-­être que tout le monde avait raison. Peut-­être était-­elle stupide. Et maintenant, ligotée comme un morceau de viande prêt à être mis au four, elle n’avait aucun moyen de leur prouver qu’ils avaient tort.

		

	

		
	
			

			Chapitre 64

			Bridie McWard serra Tommy contre sa poitrine et enroula la couette plus étroitement autour d’eux. Elle n’avait aucune idée de ce qui tourmentait Paddy depuis quelques semaines. C’était comme s’il était un autre homme. Il était rarement à la maison. Et quand il était là, il était en colère. Il tapait et criait, ce qui bouleversait Tommy. Il avait clairement quelque chose en tête, mais elle avait trop peur pour lui poser des questions. En caressant les cheveux de son bébé, elle se rendit compte qu’elle ne voulait vraiment pas savoir ce que Paddy avait en tête.

			Quand Tommy s’endormit, elle le déposa dans son lit, puis retourna se coucher. Elle avait encore mal à la tête à cause des coups qu’elle avait reçus. Paddy était également très en colère à ce sujet. Il était peut-­être parti à la recherche de son agresseur.

			Alors qu’elle s’installait dans le lit vide, elle sentit la maison trembler sous l’effet d’une violente détonation. Tommy se mit à hurler dans son lit. Bridie se redressa d’un bond, sauta hors du lit et attrapa le bébé.

			En ouvrant la porte de la chambre, elle fut projetée en arrière par une rafale de vent. Le bruit l’assourdit et la lumière l’éblouit. Elle sentit une odeur dans l’air, juste avant de ressentir la chaleur.

			— Non ! hurla-­t-elle en essayant de claquer la porte, mais les flammes avaient déjà envahi le bois fragile et elle fut repoussée dans sa chambre, poursuivie par le feu. « Paddy ! » cria-­t-elle en se recroquevillant dans un coin, protégeant son bébé qui hurlait. « À l’aide. Que quelqu’un m’aide ! »

			

			Les flammes se propagèrent rapidement sur la moquette synthétique, suivant ses traces de pas, puis vinrent lécher ses pieds comme des vagues brûlantes. Elle hurla jusqu’à ce que la fumée lui coupe la voix et que les gaz toxiques obstruent ses poumons.

			Alors qu’elle enfouissait son visage dans les cheveux de son fils, recroquevillée dans un coin, elle crut entendre le cri de la banshee. Dans ses derniers instants, elle comprit que ces cris de mauvais augure n’étaient pas destinés à la jeune fille du cimetière. Ils étaient destinés à elle et à son magnifique petit garçon.

		

	

		
	
			

			Chapitre 65

			La lumière des réverbères qui filtrait à travers les persiennes en bois était la seule source de lumière dans cette pièce plongée dans l’obscurité. Lottie se redressa sur son coude et regarda autour d’elle. Où se trouvait-­elle ? Quelle heure était-­il ? Mon Dieu, sa tête ! Mon Dieu, Boyd !

			Elle s’assit brusquement, la tête tournoyante, et le regarda allongé à côté d’elle. Son visage était plongé dans l’obscurité, à l’exception des lignes horizontales de lumière projetées par les stores. Il gémit et ouvrit les yeux.

			— Bonjour, ma belle, dit-­il. Pourquoi souris-­tu ?

			Elle se recoucha et tourna la tête.

			— Étais-­je si mauvais au lit ? demanda-­t-il.

			— C’était sublime, mais je dois m’excuser. Je manque cruellement d’entraînement.

			— Tu connais le dicton. C’est en forgeant qu’on devient forgeron.

			— Ne gâche pas ce moment avec tes remarques sarcastiques.

			— C’est toi qui es sarcastique, d’habitude…

			— Tu vois. Je te l’avais dit. C’est gâché, maintenant.

			— Laisse-­moi arranger ça.

			

			— Tu racontes n’importe quoi !

			— Je vais me taire alors, dit-­il, et il l’attira sous lui.

			Elle sentait le poids de son corps et la fraîcheur de son baiser. Son esprit lui disait d’arrêter, de rentrer chez elle, mais son corps se rebellait. Elle avait la tête qui tournait. À cause de l’alcool ? Merde. Combien de verres avait-­elle bu, au juste ? Beaucoup trop.

			— Tu me fais bourdonner les oreilles, dit-­il doucement, tandis que ses lèvres descendaient le long de son cou vers son corps nu.

			— C’est mon téléphone ! Elle le repoussa et bondit hors du lit. Où est mon téléphone ? Quelle heure est-­il ? Boyd ! Allume la lumière.

			— Attends une minute.

			La pièce s’illumina faiblement lorsqu’il alluma une lampe. Lottie se pencha vers le sol. Son téléphone continuait de sonner. Elle se rendit compte qu’il se trouvait dans le salon. Elle prit un drap sur le lit, s’en enveloppa et trouva son sac à côté du canapé. La sonnerie s’arrêta.

			— Merde, c’était peut-­être Katie. J’espère qu’elle va bien.

			— Arrête de paniquer.

			En jetant un coup d’œil à sa silhouette dans l’embrasure de la porte, elle faillit abandonner sa recherche du téléphone. Faillit.

			Au moment où ses doigts trouvèrent l’appareil, il se remit à sonner.

			— Ah, bon sang, dit-­elle en jetant un coup d’œil à l’identifiant de l’appelant. Ce n’est que Kirby.

			

			— Je vais lui tordre le cou quand je le verrai ! Ne réponds pas.

			Lottie porta le téléphone à son oreille.

		

	

		
	
			

			Chapitre 66

			Boyd conduisait en silence. Lottie ne savait pas quoi ressentir ; alors, elle se laissa envahir par le néant et laissa les souvenirs de la soirée glisser sur elle comme un linceul. Elle sentait au fond d’elle que cela ne donnerait rien de bon.

			Kirby se tenait à l’entrée du site. Deux camions étaient là et les pompiers arrosaient les dernières flammes.

			— Je n’arrive pas à y croire, Kirby. J’espère que Bridie et sa famille ne sont pas là-­dedans, dit-­elle avant même que Boyd n’ait garé la voiture.

			— Nous avons évacué tous les résidents, mais il n’y a aucune trace des McWard.

			— Personne ne les a vus ? Où sont-­ils tous passés ? Puis-­je leur parler ?

			— Ils ont été emmenés à la maison de retraite du coin. Le personnel leur donne des couvertures et du thé chaud. Tout le monde est sous le choc. Je pense à ces pauvres enfants. C’est grave, patronne, très grave.

			— Vous pensez que les McWard sont dedans ?

			— Je n’en sais rien pour l’instant. Mais ils ne font pas partie des résidents évacués. Je suis arrivé ici presque en même temps que les pompiers.

			— Comment avez-­vous fait ?

			

			— J’ai deux informateurs qui vivent ici. L’un d’eux m’a appelé. Avec deux agents, nous avons aidé tout le monde à s’échapper pendant que les pompiers se mettaient au travail.

			— Donc, soit les McWard n’étaient pas chez eux, soit ils se trouvaient dans cette…

			Elle fit un pas en avant et fut arrêtée par le chef des pompiers.

			— Désolé, mais vous devrez attendre qu’il soit possible d’entrer en toute sécurité. Il y a des caravanes et des bouteilles de gaz dans les environs. Tout est inflammable avec cette chaleur.

			Lottie acquiesça et se tourna vers Boyd. Il lui saisit le coude pour l’éloigner. Elle ignora son inquiétude.

			— Ramène-­moi pour que je récupère ma voiture, puis reviens ici auprès de Kirby. Mets en place un périmètre de sécurité jusqu’à ce que nous ayons déterminé ce qui s’est passé. Contacte-­moi si vous trouvez les McWard et appelle-­moi dès que vous pourrez entrer sur le site en toute sécurité.

			Le chef des pompiers l’entendit.

			— Il faudra attendre demain matin avant de pouvoir considérer que c’est sans danger.

			— Peu importe, dit Lottie. Kirby et Boyd, coordonnez les agents, puis interrogez les survivants. Je veux savoir où se trouvent les McWard, s’ils ne sont pas déjà morts…

			*****

			Il était plus de 3 heures du matin, pourtant les lumières étaient toujours allumées dans sa maison. Lottie se rendit dans la cuisine, mais celle-­ci était vide. Elle sortit machinalement des vêtements, pour la plupart appartenant à Louis, de la machine à laver, puis remplit le sèche-­linge. Elle n’avait toujours reçu qu’un seul SMS de Katie. Peut-­être Chloé avait-­elle eu de ses nouvelles.

			

			En haut de l’escalier, elle remarqua que de la lumière filtrait sous la porte de Sean. Elle passa la tête à l’intérieur. Il ne l’entendit pas. Un énorme casque audio recouvrait ses oreilles et il gesticulait frénétiquement devant un écran, une manette à la main. Elle ouvrit la bouche pour lui dire d’aller se coucher, mais elle s’arrêta et décida de le laisser tranquille pour cette nuit. Il n’y avait pas école pendant une semaine. Il grandissait.

			Devant la porte de Chloé, elle hésita. Sa fille était probablement endormie et elle ne voulait pas la réveiller, mais un picotement nerveux la poussa à ouvrir la porte.

			Chloé était allongée dans son lit, calée contre des oreillers, le visage éclairé par l’écran de son téléphone. Le grincement de la porte l’avait alertée et elle avait sursauté, laissant tomber son téléphone. La pièce fut plongée dans l’obscurité. Lottie alluma la lumière.

			— Je croyais que tu étais sortie pour la soirée, dit Chloé. Pour travailler, ou autre chose. Ou peut-­être que tu baisais avec Boyd !

			— Chloé ! Lottie recula d’un bond sous l’effet du venin dans la voix de sa fille. Comment diable allait-­elle gérer ça ? Avec précaution. Beaucoup de précaution. On est juste allés dîner.

			— Un repas très long et arrosé, d’après ce que je sens.

			— Chloé, ce n’est pas nécessaire.

			— Je pense que c’est tout à fait nécessaire. Tu as bu. Bon sang, faut-­il encore revivre tout ça ?

			

			— Je t’en prie. Je n’ai bu qu’un seul verre. Pourquoi s’expliquait-­elle ? Elle savait que son alcoolisme avait causé des souffrances à ses enfants par le passé. Mon Dieu, elle non plus ne voulait pas revivre cela.

			— Tu as bu avec Boyd ? Chloé retroussa les lèvres. Et moi qui le trouvais sympa. Ça montre bien mon ignorance.

			— Ça n’a rien à voir avec lui.

			Lottie laissa tomber ses bras le long de son corps. Rien de bon ne pouvait sortir d’une relation avec Boyd. L’incendie était un avertissement. Laisse-­le tranquille, se dit-­elle, ou tu finiras par le tirer vers le bas. Elle ne savait pas comment expliquer les choses à sa fille de 17 ans, alors elle n’essaya même pas.

			— Je dois retourner travailler demain matin, mais appelle-­moi quand tu veux pour discuter. S’il te plaît.

			Chloe remonta la couette jusqu’à son menton et la regarda.

			— Alors, comment était Boyd au lit ?

			— Bonne nuit, Chloé.

			Lottie éteignit la lumière.

			*****

			Il avait laissé la lumière allumée. C’était son « petit plaisir ». Puis, il s’était assis sur la petite chaise en bois et l’avait regardée fixement. Elle ne savait pas combien de temps il était resté là avant de se lever et de tracer lentement une ligne sur son corps avec son doigt. Elle frissonna et se recroquevilla, mais il l’avait attachée et elle ne pouvait pas se défendre.

			

			Elle avait dû s’évanouir, car lorsqu’elle se réveilla, il était parti et elle était détachée. La lumière était toujours allumée et la première chose que ses yeux aperçurent fut les os. Disposés sur le banc en forme de squelette. La peur lui noua la gorge et lui comprima les poumons.

			En trouvant la bouteille d’eau et le sandwich qu’il lui avait laissés, elle se demanda s’il fallait les rationner au cas où il ne reviendrait pas. Mais il reviendrait. Elle le savait de façon aussi certaine qu’elle savait que les os sur le banc étaient des os humains. Elle le savait grâce à la douleur qu’il avait laissée entre ses jambes. La bile lui remonta à la gorge.

			Elle ferma les yeux et inspira profondément l’air vicié. Lorsqu’elle les rouvrit, elle regarda autour d’elle. C’est alors qu’elle remarqua quelque chose qu’elle n’avait pas vu auparavant. Des peintures. De minuscules aquarelles. Épinglées au mur, derrière elle.

			Elle se leva du lit et tâta prudemment le sol avec ses pieds nus. Il était froid au toucher. Elle se sentait faible d’avoir été enfermée. Deux pas et elle se retrouva à côté du mur où ils étaient accrochés, défraîchis et gris. Elle plissa les yeux pour essayer de lire les initiales dans le coin de l’un d’eux. Mais elles étaient effacées. Le sujet était même difficile à déchiffrer. Une fois de plus, son regard fut attiré par les os qui l’avaient hantée toute la journée.

			Des os si petits qu’ils ne pouvaient appartenir qu’à un bébé.

		

	

		
	
			

			Quatrième jour

			Samedi 13 février 2016

			Chapitre 67

			Les camions de pompiers étaient alignés sur la route principale et la circulation avait été déviée. Lottie pénétra sur les lieux. L’odeur de fumée et de suie empestait l’air. Lynch et l’agent Gilly O’Donoghue avaient remplacé Boyd et Kirby. Lynch avait l’air encore plus mal en point que la veille. Lottie était contente de ne pas avoir à affronter Boyd. La vodka qu’elle avait avalée après sa confrontation avec Chloé lui restait sur l’estomac. Elle ne voulait pas le voir.

			Elle leva les yeux et vit Paddy McWard courir vers elle tel un taureau vers un matador. Des larmes coulaient sur son visage maculé par ses mains noircies.

			— C’est de votre faute ! Putain, c’est de votre faute, bande de porcs !

			

			— M. McWard, Paddy, je suis désolée… Lottie tendit la main vers lui, mais il la repoussa. Il avait disparu la nuit dernière. Comment diable avait-­il pu accéder au site ?

			Il continua à fulminer.

			— Ne vous avisez pas de me dire que vous êtes désolée. Ne me parlez même pas ! Les fouineurs ne causent que des ennuis. Ma femme et mon fils sont morts. Croyez-­moi, vous allez payer pour ça !

			Il cracha aux pieds de Lottie, puis se retourna brusquement et retourna en trombe vers les restes fumants de sa maison.

			Elle ne parvint pas à bouger jusqu’à ce qu’elle sente une main se poser sur son bras. Boyd.

			— Je croyais que tu étais rentrée chez toi ? Elle enfouit son menton dans le col de sa veste et enfonça les mains dans ses poches.

			— Je n’arrivais pas à dormir. J’ai décidé que je serais plus utile ici.

			Il retira sa main.

			Pourquoi s’éloignait-­il d’elle ? Merde, son imagination était en ébullition. Elle reporta son attention sur les techniciens de la police scientifique. McGlynn et son équipe se déplaçaient à la périphérie du site, attendant que le chef des pompiers leur donne le feu vert.

			— Que s’est-­il passé ici, Boyd ? demanda-­t-elle.

			— Une vengeance ? À cause de quelque chose dans lequel Paddy était impliqué ?

			— Ou parce que Bridie nous avait parlé ?

			

			— Mais elle ne nous a rien dit qui puisse nous mener au meurtrier d’Elizabeth, et le corps a été trouvé par hasard. Ne te sens pas responsable.

			— Une mère et son bébé brûlés vifs dans leur propre maison. Je n’arrive pas à comprendre.

			— Tu ne peux pas comprendre avant d’avoir tous les faits.

			— Elle n’était qu’une enfant, elle-­même.

			Lottie repensa à Katie et à Louis, et au SMS plein de joie qu’elle avait reçu plus tôt de sa fille.

			Le chef des pompiers finit par donner son accord aux techniciens de la police scientifique, qui se mirent aussitôt au travail.

			— Jane Dore est-­elle en route ? demanda Lottie à McGlynn.

			— Nous devons d’abord localiser les corps.

			— Nous ne sommes même pas sûrs qu’il y avait quelqu’un dans la maison, répondit Boyd en haussant les épaules.

			— Le mari dit qu’ils étaient là, et personne d’autre ne les a vus depuis hier, vers 17 heures. McGlynn consulta ses notes couvertes de suie. Je suis presque certain que nous trouverons des restes.

			Lottie s’éloigna, incapable de supporter la vue de Paddy, agenouillé sur le sol humide à l’extérieur du cordon de sécurité, en pleurs. Elle pensa à la jeune femme qui était venue au poste de police et qui avait ensuite été agressée chez elle. Bridie, si belle, si éloquente et si intelligente. Paddy avait-­il vu juste ? Sa femme s’était-­elle exposée en parlant aux policiers ? Elle espérait que non, car sinon, ils auraient un tout nouveau scénario à envisager.

			

			Elle se tourna vers Boyd.

			— Cela doit avoir un rapport avec Paddy. Et si c’est le cas, même si cela me déplaît de le dire, nous devons confier l’enquête à une autre équipe.

			— Ne tire pas de conclusions hâtives. McMahon aura son mot à dire.

			— Oh non, dit-­elle. J’avais oublié qu’il fallait aller le chercher avant d’aller à Rochfort Gardens.

			Elle demanda à Lynch de ne pas perdre de vue Paddy McWard et de l’avertir si McGlynn avait quelque chose à signaler.

			— Et puis, trouve Matt Mullin. J’en ai marre de l’attendre ; j’ai l’impression qu’il se cache sous une pierre alors qu’il pourrait être à l’origine de toute cette catastrophe.

			Elle enfonça les mains dans ses poches, exaspérée. Ou par crainte de blesser quelqu’un ?

			Pendant qu’ils s’éloignaient, les pompiers enroulaient les tuyaux et rangeaient leur équipement. Un train fit vrombir son moteur et ralentit sur les rails, derrière le site, en direction de la ville.

			— Toujours aucune nouvelle de Mollie Hunter ? demanda Lottie.

			Boyd secoua la tête et continua d’avancer.

			— Je n’ai toujours pas reçu les images de vidéosurveillance de la gare pour mercredi soir non plus. Merde. Ça allait encore être une journée chaotique.

		

	

		
	
			

			Chapitre 68

			Boyd gara la voiture, puis ils descendirent l’étroite pente menant au centre d’accueil.

			McMahon les arrêta avant qu’ils ne franchissent les portes coulissantes en verre.

			— C’est donc ça, le Jealous Wall.

			— Oui, répondit Boyd.

			Lottie espérait ne pas devoir lui donner une leçon d’histoire locale.

			— J’ai lu des choses à ce sujet hier soir, dit-­il.

			— Dieu merci, dit Lottie.

			— Quoi ?

			— Vous avez trouvé ça intéressant ?

			Elle tentait de se rattraper.

			— C’est une folie, construite comme une abbaye en ruines par un comte au xviiie siècle. Il était follement jaloux et voulait empêcher son frère d’espionner sa femme. Il l’a emprisonnée dans le manoir. McMahon regarda autour de lui.

			— Où se trouve-­t-il ?

			

			— En haut de la colline. Ce n’est pas très loin si vous voulez aller voir.

			Peut-­être qu’il allait s’en aller et les laisser tranquilles.

			— Une autre fois.

			McMahon continua d’avancer.

			Lottie soupira et le suivit à l’intérieur. Une cacophonie assourdissante émanait du hall principal.

			— Combien y a-­t-il de personnes ici, à ton avis ? murmura Lottie à Boyd tandis qu’elle essayait de les compter rapidement.

			— Une cinquantaine, répondit Boyd.

			— Ils sont fous ? Il doit faire moins deux degrés et ils s’apprêtent à aller courir, dit McMahon.

			— C’est une façon de se réchauffer, je suppose, dit Lottie.

			— Je peux imaginer de meilleures façons, murmura Boyd.

			Elle surprit son sourire et rougit, mal à l’aise, tandis qu’elle consultait la liste de noms que Gilly lui avait fournie.

			— Personne ne t’a jamais dit que tu étais obsédé ?

			McMahon se tenait à la réception et sonnait la cloche. Carol O’Grady apparut depuis l’arrière-­boutique. Il posa son badge sur le comptoir.

			— J’aimerais parler aux joggeurs avant qu’ils ne sortent. C’est par ici ?

			

			Il fit demi-­tour et se dirigea vers la porte sur laquelle il était indiqué : « privé ».

			— Eh, revenez ! Je ne pense pas que ce soit autorisé. Carol décrocha le téléphone posé sur le bureau. Je dois contacter mon responsable.

			— C’est déjà fait. McMahon arracha la liste des mains de Lottie. Elle fit de son mieux pour garder le silence, même si ça devenait difficile.

			L’odeur du café fraîchement moulu embaumait l’air tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la foule compacte vêtue de lycra lumineux. Boyd se dirigea vers la porte située à l’opposé de l’espace ouvert. Elle donnait sur un vaste terrain. Il bloqua la sortie tandis que McMahon tentait de se faire entendre.

			— Mesdames et messieurs ! Un instant, s’il vous plaît. Puis-­je avoir votre attention ?

			Peu à peu, le bruit se transforma en un murmure puis le silence régna.

			— Merci, dit-­il.

			Lottie bouillait intérieurement. C’était son affaire, mais elle avait le sentiment que McMahon allait tout gâcher.

			— Je suis le commissaire McMahon, déclara-­t-il, et j’ai ici une liste de personnes avec lesquelles mes inspecteurs aimeraient s’entretenir. L’inspectrice Parker va appeler vos noms et nous vous demandons de rester ici pour nous parler.

			Des murmures de protestation s’élevèrent.

			

			— Silence, s’il vous plaît, dit-­il.

			Lottie s’approcha de lui. Est-­ce qu’il se prenait pour un instituteur ?

			— La plupart d’entre vous ont déjà parlé au téléphone avec mon équipe, dit-­elle, mais j’ai une liste de quatorze personnes avec lesquelles nous n’avons pas encore pris contact. Les autres peuvent aller courir. Je vous remercie vraiment de votre aide pour trouver toute personne susceptible de nous fournir des informations sur le meurtre d’Elizabeth Byrne et la disparition de Mollie Hunter.

			Elle prit la liste des mains de McMahon et appela les quatorze noms. Les autres coureurs s’écartèrent pour les laisser passer.

			— Je n’en compte que douze, dit Boyd.

			— Commençons, dit McMahon en réquisitionnant une table et des chaises.

			Un souffle d’air froid se répandit dans la pièce au plafond haut lorsque la porte s’ouvrit pour laisser s’échapper le reste des coureurs.

			L’interrogatoire des douze personnes ne dura pas longtemps. Plusieurs d’entre elles connaissaient Elizabeth parce qu’elle leur disait bonjour, mais personne n’avait remarqué quoi que ce soit d’inhabituel ni vu quelqu’un agir de manière suspecte à proximité d’elle. Il en allait de même pour Mollie. Lottie regarda les deux noms restants sur la liste, puis leva les yeux vers Boyd.

			— Tu vois les deux qui ne se sont pas présentés ce matin ?

			Il acquiesça.

			— Tu penses qu’ils ont un lien avec… ?

			

			— J’en suis certaine. Elle rassembla ses notes d’interrogatoire et chercha McMahon du regard. Où est le commissaire ?

			— Il est parti fouiner dans la grande maison.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça.

			— Nous ferions mieux d’aller le chercher.

			— Ou peut-­être l’abandonner à son triste sort.

			— Allons, Lottie, tu ne peux pas agir ainsi.

			Elle enfila sa veste et fourra les papiers dans son sac.

			— Je peux, mais je n’ai pas envie d’en affronter les conséquences, vu son caractère.

			Arrivée à la porte, elle entendit quelqu’un l’appeler. Carol sortit de derrière son bureau.

			— Je me demandais si vous aviez trouvé quelque chose d’utile ? Vous savez, grâce à vos entretiens.

			— Il y a deux personnes sur la liste qui ne semblent pas être là aujourd’hui. Peut-­être les connaissez-­vous.

			— Qui ? Carol serra les mains autour de son ventre, comme si elle luttait contre un vent glacial.

			— Cillian et Finn O’Donnell, répondit Lottie.

			La couleur quitta le visage de la jeune femme enceinte. Boyd lui tendit la main pour la soutenir.

			

			— Qu’y a-­t-il ? demanda-­t-il.

			Elle secoua la tête et se détourna. Lottie la suivit.

			— Eh, qu’est-­ce qui se passe ? Vous les connaissez ? Ils sont de la famille de la fille qui a disparu il y a dix ans, n’est-­ce pas ?

			Carol s’arrêta et se retourna lentement. Son visage était baigné de larmes et ses lèvres étaient pincées. Comme si elle n’osait pas parler, elle acquiesça, puis porta la main à sa bouche et courut vers les toilettes.

			— Être enceinte, ça doit être pénible, dit Boyd.

			— Et qu’est-­ce que tu en sais ?

			Lottie sortit, laissant la porte se refermer devant lui. Elle ne voulait pas voir Boyd aujourd’hui. La tendresse de ses caresses était encore trop vive et trop récente pour qu’elle puisse le voir.

			*****

			David McMahon se gara devant l’appartement qu’il avait eu la chance de louer pour une courte durée à un prix défiant toute concurrence. Situé à la périphérie de Ragmullin, il était entouré d’arbres. Isolé et anonyme. C’était parfait.

			Il sourit en voyant la voiture se garer derrière lui. Il sortit, se pencha en arrière et attendit que l’occupant le rejoigne.

			— Cynthia. Quelle agréable surprise !

			— Tu es un véritable menteur, McMahon.

			— As-­tu des nouvelles pour moi ?

			

			— J’allais justement te poser la question.

			Elle tenta de prendre un air timide, mais il ne se laissa pas berner. Il savait comment elle était.

			— Tu veux en savoir plus sur l’incendie ? demanda-­t-il.

			— Et tout ce que tu peux me dire d’autre. Elle sortit un paquet de bonbons à la menthe et lui en proposa un. Il secoua la tête et attendit. Écoute, David, je creuse autant et aussi vite que possible. Mais jusqu’à présent, personne ne veut parler d’elle.

			— Essaie l’inspectrice Maria Lynch. J’ai l’impression qu’elles ne sont pas les meilleures amies du monde.

			— D’accord. Et l’incendie ? Raconte-­moi.

			— Il n’y a pas grand-­chose à dire. Deux morts. Une mère et son bébé. La maison a été entièrement détruite. Tout porte à croire qu’il s’agit d’un incendie criminel. Tu as quelque chose de croustillant à me raconter ?

			— Rien pour l’instant. Je t’ai dit que je travaillais sur un article concernant la disparition de la jeune fille O’Donnell.

			— C’est vrai. Un appel à témoins ?

			— Plutôt un biopic sur la famille de Lynn et l’impact de sa disparition sur elle. J’ai l’impression que ça les a déchirés.

			— Et tu comptes les déchirer encore plus ?

			— Non, c’est un article humain. Elle sourit malicieusement. Je ne suis pas si méchante, tu sais.

			

			— Oh, je pense que si.

			Il s’éloigna de sa BMW, mouilla son doigt et essuya une tache sur la portière. Puis, il se dirigea vers son appartement. Lottie Parker l’avait ridiculisé en octobre dernier. Il souffrait encore de l’humiliation qu’il avait subi et il voulait sa revanche. Il voulait voir son visage dans la boue, avec sa chaussure sur sa nuque, pour la maintenir au sol.

			— Eh, David ? appela Cynthia. J’ai besoin d’avoir quelque chose rapidement. Je retourne à Dublin lundi.

			— Une chose contre une autre, tu le sais bien.

			— Tu ne m’invites pas à prendre un café ? dit-­elle.

			— J’en ai déjà pris un.

			Il disparut dans l’appartement en se demandant si Cynthia Rhodes valait la peine qu’il se donne tant de mal.

		

	

		
	
			

			Chapitre 69

			De retour de Rochfort Gardens, Lottie trouva Jane Dore assise à son bureau.

			— Jane ! Que faites-­vous ici ?

			— Je viens de quitter les lieux de cet horrible incendie.

			— Vous avez trouvé un corps ? demanda Lottie en s’affaissant sur sa chaise.

			— Deux. Du moins, ce qu’il en reste, répondit Jane.

			— Oh mon Dieu, c’est trop. Y a-­t-il un espoir de les identifier ?

			— Peut-­être avec l’ADN. Une femme adulte et un enfant.

			— Bridie McWard et son bébé.

			Lottie tenta de chasser ce sentiment de désespoir en passant les mains le long de ses bras.

			— Leurs dépouilles sont en route pour la morgue. J’en saurai davantage plus tard. Jane se pencha sur le bureau, les mains jointes. Que se passe-­t-il à Ragmullin, Lottie ?

			Lottie secoua la tête, croisant le regard de Jane.

			— J’aimerais bien le savoir. Y a-­t-il des indices laissant supposer un acte criminel ?

			

			— Le feu a été allumé intentionnellement.

			Lottie feuilleta un dossier posé sur son bureau.

			— Un voisin l’a signalé presque immédiatement. Comment cela a-­t-il pu brûler si vite ?

			— McGlynn pourra vous donner plus de détails, mais c’était une maison préfabriquée. Elle a brûlé comme un mouchoir en papier.

			— Ils n’avaient aucune chance.

			— Connaissiez-­vous les victimes ?

			— J’ai rencontré Bridie à plusieurs reprises. Je pense qu’elle a entendu les cris d’Elizabeth Byrne la nuit où celle-­ci a été assassinée. Et elle a été agressée chez elle, l’autre nuit.

			— J’ai d’autres informations sur le meurtre d’Elizabeth. Je vous les ai envoyées par e-­mail, tôt ce matin. Vous ne les avez peut-­être pas encore consultées. Les vêtements trouvés dans la benne à ordures présentent des traces d’eau, dit Jane.

			— Oui, je le savais.

			— Elles correspondent à l’eau du lac de Ladystown.

			— Là où nous avons trouvé le corps non identifié. Pourquoi Elizabeth se trouvait-­elle là-­bas ? Comment y est-­elle arrivée ?

			— Peut-­être que seuls ses vêtements s’y trouvaient. Le tueur les a peut-­être trempés pour faire disparaître les traces de fibres ou de cellules.

			

			— Bon sang, ça devient de plus en plus bizarre ! Le corps d’Elizabeth présentait-­il des traces indiquant qu’il avait été dans l’eau ?

			— Non. Et en ce qui concerne la toxicologie, j’ai trouvé des traces de chloroforme. En quantité infime, mais il y en avait bien.

			— Je vais pendre ce salaud quand je le trouverai !

			Lottie se leva d’un bond de sa chaise, fit les cent pas dans la petite pièce, puis s’assit sur le bord de son bureau.

			— Et le corps près du lac ?

			— Comme vous l’avez peut-­être remarqué, les ongles étaient rongés jusqu’au sang. J’ai trouvé des traces de peinture incrustées à certains endroits, répondit Jane.

			— De la peinture ? De quel type de peinture il s’agit ?

			— Je ne sais pas. J’ai envoyé des échantillons pour analyse. Jane se leva. Avez-­vous trouvé une correspondance avec les personnes disparues ?

			— Nous avons vérifié les deux dernières semaines. Il n’y a personne. Seule Mollie Hunter était présente et ce jusqu’à mercredi, d’après ce que nous avons pu déterminer. De plus, elle ne correspond pas au profil d’âge recherché.

			— Avez-­vous effectué des recoupements avec la base de données nationale ? Avez-­vous fait des analyses ADN ?

			— Bien sûr, affirma Lottie, tout en se mettant à douter.

			

			— Une femme de 35 ans, mère de famille, décédée depuis au moins une semaine, et personne ne l’a signalée disparue ? Je n’y crois pas, Lottie, et je pense que vous ne devriez pas y croire non plus.

			— Mais vous avez dit qu’elle était morte de causes naturelles.

			— Son cœur a cessé de battre, c’est la seule chose naturelle dans cette affaire. Elle souffrait de malnutrition. Elle n’avait rien dans l’estomac. Pas de drogue. Pas de vêtements. Pas de cheveux. Lavée à l’eau de Javel. Des sacs en plastique ont été retrouvés à proximité du corps. Elle n’avait pas non plus de chaussures. Rien n’indique qu’elle ait marché jusqu’à cet endroit pour s’y allonger et mourir. Qui l’a amenée là ? C’est l’une des questions que vous devez vous poser.

			— Et qui était-­elle ?

			Jane se tenait à la porte.

			— Vous devez le découvrir, Lottie. Avant que quelqu’un d’autre ne meure ou ne disparaisse à Ragmullin.

			Alors qu’elle réfléchissait encore à ce que Jane venait de lui dire, son téléphone sonna. Numéro inconnu. Elle répondit. C’était McMahon.

			— Monsieur ?

			— Tenez-­moi au courant de toutes vos investigations. Vous pouvez me joindre à ce numéro.

			— Je le ferai.

			Mais pas tout de suite, ajouta-­t-elle silencieusement.

			

			— Il serait peut-­être bon de discuter avec la famille O’Donnell. J’ai entendu dire que Cynthia Rhodes leur consacrait un reportage. Elle leur a déjà parlé, si je ne me trompe pas. Tenez-­vous informée.

			— Mais monsieur, j’ai trop de travail…

			— Faite-­le, Parker.

			— Allez-­vous faire foutre ! dit-­elle une fois certaine que l’appel était terminé.

			Elle avait suffisamment de raisons de parler aux O’Donnell sans chercher à savoir ce que la journaliste avait en tête.

			Elle feuilleta le vieux dossier à la recherche du numéro de téléphone.

			— Boyd ! Enfile ton manteau.

		

	

		
	
			

			Chapitre 70

			Après le départ des inspecteurs, Carol se sentit encore plus mal. La nausée persistait ; elle appela son responsable et rentra chez elle. Elle alluma sa couverture chauffante, se recroquevilla dans son lit et se sentit soulagée que ses parents soient en ville pour faire les courses hebdomadaires. Enroulant ses bras autour de son ventre, elle tenta de réprimer ses nausées. Combien de temps cela allait-­il durer ? Trois mois ? Ou plus encore ? Elle ne pourrait pas supporter cela bien longtemps.

			Elle allait devoir lui dire. Il fallait qu’elle le fasse rapidement. Avant qu’il ne soit trop tard. Lizzie lui manquait et elle aurait aimé pouvoir lui parler. Si elle avait été là, elle aurait su quoi faire. Cette pensée ne la réconfortait pas. Son amie était morte. Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Elle n’avait pas dit aux policiers qu’elle connaissait également Mollie Hunter. Ce n’était pas vraiment une amie, mais Mollie était présente ce soir-­là. Le soir où il avait… Bref, Mollie l’avait aidée, et maintenant elle avait disparu.

			Était-­ce à cause d’elle ? Cela ne pouvait sûrement pas être le cas.

			Toutefois, alors qu’elle était allongée dans son lit, malheureuse, Carol ne pouvait s’empêcher de penser que tout cela avait un rapport avec elle.

			*****

			Le vent frappait les murs de la pièce où elle était détenue. Grace essayait de respirer par petits coups réguliers, mais ses souffles ressemblaient davantage à des halètements étranglés. Ses yeux étaient collants et elle avait une éruption cutanée qui l’irritait. Elle avait l’impression que quelqu’un lui avait enfilé un sac lourd sur la tête et l’avait abandonnée.

			

			Il lui était impossible de se redresser. Elle restait allongée là, l’humidité s’infiltrant dans ses pores, les cordes entaillant sa chair et son cœur battant à tout rompre dans ses oreilles.

			Il était inutile de lutter. Sa situation était désespérée. Mark croyait qu’elle se trouvait à Galway, et sa mère pensait qu’elle était avec Mark. Elle était à la merci de l’homme qui l’avait amenée ici.

			Une vague de nausées lui monta à la gorge et elle lutta pour ne pas vomir. Elle savait qu’ elle s’étoufferait si elle le faisait.

		

	

		
	
			

			Chapitre 71

			La terrasse des maisons était entourée d’un mur de pierre percé d’une porte. Un chemin menait à un escalier qui montait jusqu’à la porte d’entrée.

			Poussant la porte en bois grinçante vers l’intérieur, Lottie examina la maison de deux étages. Une grande partie du crépi s’était effritée avec le temps, laissant apparaître du béton nu et fissuré, exposé aux intempéries. Un buisson aux branches dénudées dépassait du côté de la cheminée tandis qu’une antenne parobolique, suspendue à un enchevêtrement de fils, pendait de travers de l’autre côté.

			— Elle est un peu délabrée pour être habitée, tu ne trouves pas ? dit-­elle. Donal O’Donnell vit seul. Peut-­être n’a-­t-il pas les moyens de déménager dans un endroit, disons, plus chic.

			Boyd éteignit sa cigarette et se plia en deux , pris d’une quinte de toux.

			— Ça va ? demanda-­t-elle.

			— Je crois que j’ai attrapé un petit rhume.

			— Ça ne ressemble pas vraiment à un simple rhume. Ma mère ne jure que par le miel et le citron.

			— Ta mère ne jure pas, dit-­il d’un air malicieux.

			— Va te faire foutre, Boyd.

			

			Elle appuya sur la sonnette et attendit, soufflant de l’air chaud dans ses mains. La porte s’ouvrit.

			— Donal O’Donnell ? demanda-­t-elle.

			— Oui. Vous devez être l’inspectrice Parker. Suivez-­moi dans la cuisine.

			Il se retourna et s’engagea dans le couloir sombre et étroit. Lottie haussa un sourcil en direction de Boyd. Elle avait reconnu l’homme. C’était à la maison de retraite. Il attendait de voir Kane, puis, près de la fenêtre vitrée, il avait posé une main sur son épaule blessée. Elle frissonna.

			— Tu dois attraper froid, lui murmura Boyd à l’oreille.

			Elle s’éloigna de lui.

			Les frères O’Donnell étaient assis à une table. La cuisine était terne et poussiéreuse, et Lottie essaya de localiser l’origine de l’odeur aigre. Soit le sol avait été lavé avec une serpillière sale, soit il n’avait pas été lavé depuis des mois.

			— Je vous remercie d’avoir accepté de nous parler, dit-­elle, avant de présenter Boyd. À cinq dans cette petite pièce, elle commença à se sentir claustrophobe. Ils se serrèrent tous la main, puis s’assirent.

			— Est-­ce que cela concerne notre sœur ?

			Cillian O’Donnell était grand et élégant. Ses cheveux noirs étaient coiffés en arrière derrière ses oreilles et sa veste en cuir recouvrait ce qui semblait être un pull en laine d’agneau bleue, avec un col de chemise blanche serré autour du cou. Lorsqu’il se leva pour lui serrer la main, elle remarqua qu’il portait un jean avec les incontournables déchirures aux genoux.

			

			En revanche, son frère avait une apparence négligée, plus conforme à celle de leur père. Son pull était troué aux manches, et elle était sûre que ces trous n’avaient pas été faits exprès. Il avait le visage mal rasé, les cheveux sales et ébouriffés.

			Elle eut du mal à se souvenir de la question.

			— Ma fille. Êtes-­vous ici pour nous parler d’elle ? demanda le père O’Donnell.

			— Non, je suis désolée, je n’ai aucune nouvelle concernant la disparition de Lynn. Nous enquêtons sur le meurtre d’une jeune femme. Son corps a été retrouvé mardi matin dans le cimetière de Ragmullin.

			Cillian bondit de sa chaise.

			— Vous nous avez fait venir ici sous un faux prétexte ! Nous pensions que vous aviez des informations sur Lynn !

			— Nous ne savons rien au sujet d’un quelconque meurtre, déclara Finn.

			Lottie pensait qu’il s’était cassé le nez à un moment donné de sa vie. L’os était tordu. Ses yeux étaient des taches sombres et intenses.

			— Asseyez-­vous, je vais vous expliquer, dit-­elle.

			— Oui, expliquez-­vous, ou je vais vous demander à tous les deux de partir ! dit Donal en hochant la tête, pour approuver sa propre déclaration.

			Il semblait s’être renfermé sur lui-­même. Il avait probablement été grand et impressionnant autrefois, mais un sentiment de perte pesait sur ses épaules comme un rocher. Une chemise rayée pendait mollement sur son corps squelettique et ses mâchoires ressortaient presque à travers sa peau fine comme du papier. Elle remarqua qu’il serrait continuellement ses mains l’une contre l’autre, comme si ce geste pouvait atténuer la douleur qui lui déchirait le cœur.

			

			— Tout d’abord, je tiens à vous remercier, Cillian et Finn, d’avoir accepté de nous rencontrer ici avec votre père. Cela accélère considérablement les choses, dit-­elle. La raison pour laquelle nous souhaitons vous parler, c’est que vos noms figurent sur une liste de personnes qui font leur jogging dans le Rochfort Gardens le week-­end.

			— Mais je croyais que vous aviez dit que la jeune fille avait été retrouvée morte dans le cimetière ? demanda Cillian.

			Était-­il en train d’endosser le rôle de porte-­parole ?

			— C’est vrai, dit Lottie. Mais nous interrogeons toutes les personnes qui auraient pu la connaître. L’une des pistes est qu’elle ait été suivie, peut-­être pendant son jogging.

			— Eh bien, vous n’allez pas accuser mes garçons ! s’écria Donal en écartant les mains pour frapper la table. Nous avons déjà assez de chagrin dans cette famille sans que vous veniez en rajouter comme de la merde de chien devant notre porte.

			— Je comprends, M. O’Donnell. Nous essayons simplement de dresser un portrait de la défunte.

			— Vous feriez mieux de découvrir ce qui est arrivé à ma fille. Sa mère est morte sans avoir obtenu de réponses et je crains qu’il m’arrive la même chose.

			— Allez, papa, ne sois pas mélancolique, dit Cillian. Il se tourna sur sa chaise et fit face à Lottie. Vous avez raison, inspectrice. Finn et moi y allons la plupart des week-­ends. Pas ensemble. Nous nous y trouvons simplement au même moment.

			

			En posant une photo d’Elizabeth sur la table, Lottie observa leurs réactions. Finn croisa les bras après un rapide coup d’œil, mais Cillian la prit et l’étudia.

			— Je suis désolé, je ne la connais pas.

			Il reposa la photo et la poussa sur la table.

			— Vous êtes sûr ? Regardez de plus près, dit Boyd.

			Boyd se pencha et repoussa la photo.

			— Je vous ai dit que je ne savais pas qui elle était. Il doit y avoir cinquante ou soixante personnes là-­bas le week-­end. Je vais courir, pas admirer les femmes. Je suis un homme marié et heureux.

			— Moi aussi, intervint Finn.

			Était-­il destiné à rester éternellement dans l’ombre de son aîné ?

			Lottie sortit une autre photo.

			— Mollie Hunter. Elle a disparu. Elle participait aussi aux courses du week-­end. Vous la reconnaissez ?

			Les deux hommes secouèrent la tête. Ils restèrent silencieux. Aucune autre réaction perceptible.

			— C’est tout ? Donal se leva prudemment de sa chaise.

			Il était si pâle que Lottie crut qu’il allait être malade d’une minute à l’autre.

			

			— J’aimerais bien une tasse de café, si vous en avez ? dit-­elle. Mais pourquoi avait-­elle dit cela ?

			— Je n’ai rien dans le frigo. J’étais en train d’écrire une liste pour Keelan. Ma belle-­fille.

			Il resta debout.

			Lottie comprit qu’il la congédiait. Elle devrait parler aux frères séparément. Ne pas leur donner l’occasion de s’allier. Mais ils n’avaient rien à cacher, n’est-­ce pas ? En se levant, elle aperçut la photo sur la commode, devant laquelle brûlait une bougie.

			— Ça fait dix ans maintenant, n’est-­ce pas ? dit-­elle.

			— Demain, ça fera dix ans. Donal prit le cadre et passa son doigt sur le visage de la photo. Ma petite n’est jamais rentrée à la maison.

			— Elle n’avait pas de problèmes à l’époque, n’est-­ce pas ? Des disputes à la maison ?

			— De quoi m’accusez-­vous ?

			Donal reposa violemment la photo et la bougie vacilla et s’éteignit.

			— De rien du tout. J’ai lu le dossier et je me suis demandé si Lynn n’avait pas voulu disparaître. Se construire une nouvelle vie loin de Ragmullin.

			— Pourquoi pensez-­vous cela ? demanda Cillian, qui se tenait désormais à côté de son père. Qu’est-­ce qui vous fait penser cela ?

			— Ce n’est pas une conclusion, juste une observation. Lottie chercha le soutien de Boyd, mais bien sûr, il n’avait pas lu le dossier. Avait-­elle un petit ami ?

			

			— Un petit ami ? dit Finn, toujours assis à table, les yeux brillants d’intensité. Quelqu’un a dit quelque chose ? Avez-­vous découvert quelque chose que vous ne nous avez pas dit ?

			— Non, non. Il n’en est pas fait mention dans le dossier. Je pensais simplement qu’une jeune femme aussi belle que Lynn avait peut-­être eu une relation amoureuse.

			La température dans la pièce semblait avoir baissé d’au moins dix degrés et Lottie eut immédiatement envie d’inspecter le reste de la maison. Non seulement pour échapper à la proximité des trois hommes, mais aussi pour voir si un indice n’avait pas été négligé dix ans auparavant.

			À l’époque, cinq adultes vivaient dans cette petite maison. Trois hommes et deux femmes. Comment était-­ce ? Étroit et plein d’hormones. S’asseyaient-­ils autour de cette même table pour prendre leurs repas comme une famille heureuse et unie ? Ou bien la tension qu’elle ressentait aujourd’hui était-­elle encore plus forte à l’époque ? Les cordes étaient-­elles si tendues qu’elles avaient fini par se rompre ?

			— Ma fille aurait pu avoir n’importe quel homme au monde. Les garçons enfonçaient ma porte d’entrée pour sortir avec elle. Mais non. Lynn était une femme carriériste. Elle voulait gravir les échelons jusqu’au sommet. Et elle n’allait pas se laisser freiner par un petit morveux de Ragmullin ! affirma O’Donnell.

			— Quelqu’un de Dublin, peut-­être ? Un collègue de bureau ?

			— Vous avez disséqué la vie de ma fille. La seule chose qui restait inconnue à la fin de l’enquête, c’était l’endroit où elle se trouvait.

			Lottie regarda les deux fils par-­dessus l’épaule de Donal. Ils se tenaient de part et d’autre de la table, se lançant des regards furieux.

			

			— Et aucun de vous n’a jamais vu Elizabeth Byrne ou Mollie Hunter faire leur jogging ?

			— On ne peut pas se souvenir de toutes les personnes qu’on croise, répondit Cillian.

			— C’est donc un non ?

			— C’est tout ce que vous obtiendrez. Je vous raccompagne, inspectrice.

		

	

		
	
			

			Chapitre 72

			De retour au bureau, Lottie jeta sa veste sur le dossier d’une chaise.

			— Je n’arrive pas à déterminer si ces trois hommes sont simplement des losers qui ont besoin de sympathie ou s’ils cachent quelque chose.

			Kirby leva la tête.

			— Quels trois hommes ?

			— Les deux frères O’Donnell et leur père.

			— La famille de la fille disparue depuis des années ?

			— Disparue depuis dix ans.

			— D’accord.

			Kirby se leva et se lécha les doigts avant d’essayer de dompter sa chevelure en bataille.

			— Qu’est-­ce qui se passe ?

			Lottie croisa les bras, pensant qu’elle aurait bien besoin d’une sieste de dix minutes.

			— J’ai un mauvais pressentiment à propos de Paddy McWard.

			

			— On ne se base pas sur des impressions, Kirby. On se base sur des faits et des preuves.

			— Vous vous fiez à votre instinct, non ?

			Elle ne pouvait pas contester cela.

			— Continuez.

			— Lynch et moi avons surveillé la communauté des gens du voyage ces dernières semaines, dit-­il, hésitant.

			— Bon sang, Kirby, crachez le morceau ! Elle se leva brusquement de sa chaise et se dirigea vers son bureau, lui faisant signe de la suivre et de fermer la porte. Qu’est-­ce qui vous tracasse ?

			— J’ai relu nos notes. Je sais que nous avons effectué la majeure partie de notre travail dans les lotissements, mais nous avons également couvert le site des gens du voyage. Il n’a pas été vu la nuit. Je ne sais pas où il va. Mais mon informateur me dit que personne d’autre n’en a la moindre idée non plus.

			— Quelqu’un doit bien savoir ?

			— Je suis d’accord. Mais il a une femme et un jeune enfant…

			— Il avait une femme et un enfant. Lottie sentit un frisson lui parcourir l’échine. Vous pensez qu’il les a tués ?

			— Non. Je n’en suis pas sûr, mais je me demande s’il n’a pas été impliqué dans quelque chose qui a mal tourné, ou s’il a trahi quelqu’un et qu’il s’agisse d’une vengeance. Un avertissement à son intention.

			

			— Un sacré avertissement, dit-­elle en réfléchissant. Faites-­le venir pour l’interroger. Il a peut-­être tué sa famille, ou peut-­être pas, mais il est coupable de quelque chose.

			Kirby ouvrit la porte avant de la refermer.

			— Lynch est rentrée chez elle. Elle ne se sent pas bien. Elle m’a dit de vous le dire.

			— Très bien. Prévenez-­moi quand McWard sera là. Et j’attends toujours que quelqu’un localise Matt Mullin !

			— Sa photo est sur les réseaux sociaux et nous avons lancé un avis de recherche.

			Puis, Kirby sortit précipitamment.

			Une fois seule, Lottie essaya de se faire une idée de McWard. Elle consulta PULSE et examina à nouveau les entrées sous son nom. Trouble à l’ordre public. Quelques délits mineurs. Puis, quelque chose attira son attention. Quelque chose qu’elle avait manqué lors de sa vérification de la veille. Cela ne pouvait sûrement rien signifier. Mais quand même…

			Elle tira sur les manches de son pull et examina l’écran. Peut-­être que McWard devrait répondre à des questions en plus de celle, évidente, de savoir pourquoi sa maison avait été réduite en cendres et sa famille exterminée.

			*****

			Boyd l’arrêta à la porte.

			— J’ai parcouru le carnet d’Elizabeth.

			

			— Celui que tu as pris dans sa chambre ?

			Il acquiesça et désigna une page. Lottie regarda par-­dessus son épaule les mots écrits à l’encre multicolore, entourés de cœurs et d’étoiles.

			— Un peu enfantin pour une femme de 25 ans.

			— Ce cahier date d’il y a plusieurs années. Quand elle était beaucoup plus jeune. Mais… tiens, lis. Il lui tendit le carnet. Regarde le nom. Il s’assit sur le bord de son bureau et croisa les bras.

			En parcourant la page, Lottie conclut qu’il s’agissait d’une entrée de journal intime.

			— Elle devait avoir environ 15 ans quand elle a écrit ça. Ça parle juste de l’école. Et des examens et d’autres choses. Je ne vois aucun nom… Bon sang, Boyd !

			— Non, pas « Bon sang ».

			— Bridie McWard. Était-­elle dans la classe d’Elizabeth à l’école ? Elle m’a dit qu’elle avait obtenu son diplôme de fin d’études secondaires.

			— Alors, Elizabeth était-­elle une amie ou une ennemie ?

			— Qu’est-­ce qui se passe ? demanda Kirby.

			— Je vais vous le lire.

			Lottie plissa les yeux pour déchiffrer l’écriture rose.

			« Aujourd’hui, Bridie McWard a obtenu un A pour sa dissertation d’histoire. Je suis tellement contente pour elle. Non. »

			

			— Non quoi ? demanda Kirby en coinçant un mégot de cigare éteint entre ses lèvres.

			Lottie le regarda par-­dessus le bord du cahier et pencha la tête sur le côté.

			— Soit elle veut dire qu’elle n’était pas contente, soit elle allait écrire autre chose et n’a jamais fini sa phrase.

			Elle tourna la page. Celle-­ci était remplie de gribouillages colorés. La page suivante contenait un poème qu’elle lut à haute voix : « Il est si proche et pourtant si loin, je ne pourrai jamais l’atteindre. C’est tabou. Je suis à jamais perdue pour son amour éternel. Et il ne pourra jamais être mien. »

			— C’est un peu profond pour une fille de 15 ans, dit Boyd.

			— Un amour non partagé, ou quelqu’un qui lui plaisait mais qui était déjà pris ?

			— Ça pourrait être n’importe quoi, mais ça n’a sûrement rien à voir avec son meurtre. N’est-­ce pas ?

			— Sauf qu’il y a un lien avec Bridie McWard, qui est également morte. Paddy est-­il déjà arrivé ? demanda-­t-elle à Kirby.

			Il décrocha le téléphone.

			— Je vais vérifier. Et toujours aucun signe de Matt Mullin ou de Mollie Hunter, patronne.

			

			— Je vais jeter un coup d’œil rapide à l’appartement de Mollie, dit Lottie. Quand je reviendrai, je veux que McWard soit dans la salle d’interrogatoire, prêt à être interrogé. Boyd, viens avec moi.

			*****

			Elle avait obtenu la clé de Gilly et se trouvait désormais dans la minuscule kitchenette de Mollie Hunter. Des céréales avaient durci au fond du bol, formant une croûte, et une cuillère était recouverte d’une couche similaire.

			— Il n’y a pas grand-­chose à voir ! cria Boyd depuis la chambre.

			— Pourquoi ne partageait-­elle pas son appartement avec quelqu’un ? demanda Lottie, même si elle croyait n’avoir fait que le penser. Je suis sûre que les loyers sont élevés dans le quartier.

			Le bâtiment trembla et une fenêtre vibra.

			— Mais qu’est-­ce que… ?

			Elle écarta le store en bois avec ses doigts. Un train siffla le long des rails. Elle pouvait voir l’intérieur des wagons qui filaient à toute allure. Il était tout à fait possible que les passagers puissent également la voir.

			Elle retira ses doigts et laissa les lamelles de bois se refermer.

			— Pas de journaux intimes ! cria Boyd.

			— Les jeunes d’aujourd’hui n’écrivent plus dans des journaux intimes. Tout est sur leurs téléphones, Facebook et… Ça me rappelle quelque chose…

			

			Elle se tenait à la porte et regardait Boyd fouiller frénétiquement dans les tiroirs de la coiffeuse.

			— Qu’est-­ce que ça te rappelle ?

			— Les téléphones d’Elizabeth et de Mollie. Nous n’avons aucun signal de leur part.

			— Probablement au fond du canal.

			Boyd agita devant Lottie un sac en plastique contenant un string rouge.

			— Qu’est-­ce que c’est ?

			Lottie secoua la tête et se détourna.

			— Parfois, tu me dégoûtes, Boyd.

			— Non, je suis sérieux. Je sais que c’est un string. Mais il ne correspond à aucun autre sous-­vêtement dans le tiroir. Tout le reste est confortable et propre. Celui-­ci n’est pas propre et c’est une pièce unique. Et il est dans un sac en plastique ! Si elle avait des sous-­vêtements pour les occasions spéciales, ne penses-­tu pas qu’elle en aurait plus d’un, voire un ensemble assorti ?

			De retour dans la chambre, Lottie tendit un sac de preuves à Boyd, qui y déposa le sac contenant le string.

			— Ce n’est peut-­être pas le sien, dit-­elle.

			— Si ce n’est pas le sien, pourquoi est-­il ici ?

			— Nous lui demanderons si nous la trouvons.

			

			— Quand nous la trouverons.

			— D’accord, « Monsieur Optimiste ». Quand nous la trouverons.

			À l’intérieur, près de la porte d’entrée, une rangée de crochets supportait des vestes et des manteaux. Lottie fouilla toutes les poches et examina les semelles des chaussures.

			— Rien ? demanda Boyd en s’approchant derrière elle.

			— Pas même un mouchoir.

			— C’est ce qui m’a frappé. Sa propreté. Tout était en ordre, à sa place. Les seuls objets qui n’avaient pas été lavés étaient le bol et la cuillère, sans doute parce qu’elle était pressée. Et le string rouge.

			— Ça ne nous apprend toujours rien, dit Lottie, avant d’ajouter : Elizabeth était aussi très ordonnée. Deux personnalités similaires ?

			— Que penses-­tu de Bridie McWard ? demanda Boyd.

			Lottie ferma les yeux, se remémorant la table brillante et le canapé en cuir blanc.

			— Elle aussi était maniaque.

			— Pas comme tes enfants, alors.

			— Pas du tout comme mes enfants. Est-­ce que cela signifie quelque chose ?

			— Je ne le pense pas.

			

			— Mais je pense qu’il y a un lien entre ces trois femmes et nous ferions mieux de découvrir lequel, car cela pourrait nous donner une réponse.

			— Tu penses que Mollie est morte ?

			Lottie secoua la tête.

			— Je suis très anxieuse, mais j’espère sincèrement qu’elle n’est pas morte.

		

	

		
	
			

			Chapitre 73

			Lottie posa le sac de preuves sur le bureau.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Gilly O’Donoghue, les yeux écarquillés de surprise.

			— Vous savez très bien ce que c’est. Pourquoi Mollie avait-­elle ça ?

			Gilly fit la moue.

			— Comment pourrais-­je savoir quel genre de sous-­vêtements elle aime ? Nous ne sommes pas si proches.

			— C’était le seul comme ceci. Il n’y avait pas d’autres sous-­vêtements similaires. Et il était dans ce sac plastique de congélation. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?

			Gilly haussa les épaules, démunie.

			Lottie insista.

			— Pourquoi vous a-­t-elle donné la clé ?

			— Elle vit seule. Sa famille est à Londres. Je crois que je suis sa seule amie.

			— Aviez-­vous le sentiment qu’elle était en danger ? Avait-­elle peur de quelqu’un ?

			— Non, pas du tout.

			

			— Alors pourquoi ce besoin de vous donner une clé ? Cela m’intrigue.

			Lottie tapa le nom de Mollie dans PULSE. Aucun résultat n’apparut.

			— Elle n’a même pas de contravention.

			— Elle n’a pas de voiture.

			— Quand vous a-­t-elle donné la clé ?

			Gilly réfléchit un instant, repoussa ses cheveux derrière ses oreilles.

			— Nous étions amies depuis plusieurs mois, mais je pense que c’était peu avant Noël. Laisse-­moi réfléchir. Elle se frotta les tempes du bout des doigts. C’était mi-­décembre. J’étais en colère contre Kirby parce qu’il travaillait sur cette affaire de surveillance. Mollie et moi sommes allées boire un verre, puis ensuite en boîte de nuit. Elle m’a demandé si je pouvais garder sa clé de secours au cas où elle se retrouverait enfermée dehors ou si je voulais un lit. Je n’ai pas trouvé ça bizarre. J’ai juste répondu « bien sûr ».

			— Et elle vous l’a donnée ce soir-­là ?

			— Oui. Nous avons partagé un taxi. Il l’a déposée en premier, puis moi. Rien d’inhabituel. Quelques verres, une soirée dansante, puis retour à la maison.

			— Elle n’avait pas d’autres amis ? Pas de petit ami ?

			Gilly secoua la tête.

			— Pas que je sache.

			

			— Connaissait-­elle Elizabeth Byrne ou Bridie McWard ?

			— Désolée, cheffe, je n’en ai aucune idée.

			— De quoi parliez-­vous quand vous sortiez ?

			Gilly sourit.

			— Je parlais surtout de Kirby.

			— Vous êtes un…

			Lottie se mordit la lèvre pour ne pas blesser la jeune femme en face d’elle.

			— Un couple bizarre ? Gilly rit. C’est ce que vous alliez dire et vous avez raison. Il est beaucoup plus âgé que moi, mais vous savez quoi ? On s’entend bien. Je l’aime bien. Et c’est très agréable d’être avec lui, alors je me fiche de ce que les gens disent derrière mon dos.

			Lottie rendit son sourire à Gilly et sentit un instinct maternel naître en elle. Elle aimait beaucoup la jeune policière. Kirby était considéré comme un adorable voyou, elle comprenait donc pourquoi Gilly était attirée par lui.

			— Je vous admire, dit Lottie. Vous travaillez dur et j’apprécie votre aide dans cette affaire. Vous ferez bientôt une excellente inspectrice.

			Un large sourire illumina le visage de Gilly. Que Dieu la bénisse, pensa Lottie.

			— Merci, dit Gilly. Cela me touche beaucoup.

			— Vous avez parlé à la famille de Mollie ?

			

			— Son père. Il ne l’a pas vue depuis Noël. D’après ce que j’ai compris, ils ne communiquent pas régulièrement.

			— Parlez-­lui encore. Essayez de découvrir quelque chose, n’importe quoi qui pourrait nous mettre sur la bonne piste.

			— Je vais le faire tout de suite.

			Lorsque Gilly quitta le bureau, l’atmosphère sembla s’assombrir. Lottie se demanda ce que tout le monde disait dans son dos à elle. À propos d’elle et de Boyd. Elle n’avait pas l’intention de leur donner une raison de parler. La nuit dernière était une erreur. Une erreur agréable, mais une erreur tout de même.

			Kirby lui fit signe depuis l’extérieur du bureau.

			Elle allait devoir faire remplacer cette vitre et installer une porte teintée.

			C’est alors qu’elle comprit qu’il l’appelait.

			— McWard est là, dit-­il.

			*****

			Après avoir envoyé le string rouge pour analyse, Lottie se rendit dans la salle d’interrogatoire avec Boyd.

			— Je vous présente mes sincères condoléances, dit-­elle en s’asseyant en face de Paddy McWard. Sa veste était jetée sur la table. Il portait un jean et un t-­shirt noir à manches courtes.

			— Qu’est-­ce que vous faites pour ça, hein ? Me persécuter ne vous aidera pas à trouver le salaud qui a assassiné ma femme et mon fils !

			

			— Souhaitez-­vous qu’un avocat soit présent ? Lottie fit signe à Boyd d’allumer l’appareil d’enregistrement. J’ai quelques questions à vous poser et je tiens à ce que vous sachiez que vous pouvez vous faire assister d’un avocat si vous…

			— Je ne veux pas d’un de ces cochons d’avocats ! Il croisa ses bras nus et tatoués, puis se cala dans sa chaise. Allez-­y.

			— Très bien. Lottie ouvrit son carnet à la page où Kirby avait noté les dates et les heures. Où étiez-­vous hier soir ?

			Il déplia les bras si rapidement qu’elle cligna des yeux en entendant le bruit que sa main fit en frappant la table.

			— Je vous le dis ici et maintenant : vous me faites perdre mon temps et vous perdez le vôtre si vous pensez que je pourrais faire quelque chose d’aussi… d’aussi horrible que de brûler vif ma famille.

			— Répondez simplement à la question, dit Boyd.

			Avec un soupir, McWard sembla céder.

			— J’étais absent.

			— Il va falloir m’en dire un peu plus.

			Lottie était énervée. Jusqu’à présent, ils n’avaient obtenu qu’un string rouge qui n’avait probablement absolument rien à voir avec quoi que ce soit.

			Tirant sur ses cheveux, McWard se mordit la lèvre tremblante. Bon sang, ne pleure pas ! pensa-­t-elle.

			

			— Je ne veux pas vous le dire si je n’y suis pas obligé. Où j’étais et ce que je faisais n’ont rien à voir avec l’incendie. Croyez-­moi sur parole.

			— Je suis désolée, mais ça ne suffit pas. J’ai besoin de savoir.

			Il se frotta le nez et renifla. Mon Dieu, il sanglotait.

			— Je l’aimais, Bridie. À ma manière. Mais elle ne l’a jamais cru. Quand Tommy est né, elle m’a exclu. Pas en tournant la clé dans la serrure, mais en fermant son cœur. Je suis beaucoup plus âgé qu’elle. J’avais du mal à être un mari aimant. Et le bébé, le petit Tommy, pleurait beaucoup. Je n’arrivais pas à le supporter. Alors, je m’échappais. Toutes les nuits. Je roulais pendant des heures, puis je revenais le matin ou parfois l’après-­midi, et je disparaissais à nouveau.

			— C’est n’importe quoi ! s’exclama Boyd.

			— C’est la vérité.

			Lottie ne savait pas s’il fallait le croire ou non.

			— Pouvez-­vous nous donner une idée de l’endroit où vous êtes allé hier soir ?

			— Comme je l’ai dit, j’ai tourné en rond.

			Lottie soupira.

			— Vous nous faciliterez grandement la tâche si vous nous dites tout. Sinon, je devrai vous garder ici jusqu’à ce que je puisse vérifier que vous n’étiez pas près de chez vous hier soir lorsque votre maison a été incendiée.

			

			— Vous êtes sûre qu’il s’agit d’un incendie criminel ?

			— Oui.

			— Les salauds ! Je le savais…

			— Que saviez-­vous ? demanda Lottie.

			— Ils ne pouvaient pas me laisser tranquille.

			Il se tordait les mains, le visage crispé. Elle ne savait pas si c’était la rage ou le chagrin qui le poussait à céder.

			— De qui parlez-­vous, Paddy ?

			— Vous ne comprendriez pas.

			Il leva les yeux vers elle, ses iris sombres la transperçant. Ils étaient indéchiffrables. Il l’intriguait, non pas comme les criminels habituels qui s’asseyaient en face d’elle, mais en tant qu’homme. Elle dut se retenir pour ne pas tendre la main et toucher la sienne, pour ne pas lui dire que tout se passerait bien.

			— Essayez donc, lança Boyd.

			— Si vous ne m’arrêtez pas, je rentre chez moi.

			McWard marqua une pause, puis réalisa qu’il n’avait nulle part où aller.

			— Connaissiez-­vous Elizabeth Byrne ? demanda Lottie.

			— Qui ?

			

			Une expression de confusion apparut sur son front, avant que ses cheveux noirs ne viennent le recouvrir.

			— La femme qui a été assassinée à côté de chez vous, au cimetière.

			— Non, je ne la connaissais pas.

			— Bridie la connaissait-­elle ?

			— Je ne sais pas.

			Le grand homme se recroquevilla sur lui-­même, les mains sur ses yeux.

			On frappa à la porte et Kirby fit signe à Lottie de sortir.

			Elle éteignit l’enregistreur.

			— Donnez-­moi une minute. Vous voulez un café ?

			McWard retrouva son sang-­froid et baissa les mains.

			— Deux minutes. Je n’attendrai pas plus longtemps.

			Il replia ses bras épais et tatoués et fixa un point sur le mur au-­dessus de la tête de Lottie.

			Dans le couloir, Lottie prit la feuille de papier des mains de Kirby.

			— Les résultats du test ADN ? demanda-­t-elle.

			— Nous avons trouvé une correspondance dans le système.

			— Mais cet échantillon provient de…

			

			Elle jeta un coup d’œil au nom inscrit en haut de la page.

			— Ce n’est pas possible… Ça n’a aucun sens, dit-­elle.

			— Ça n’a pas de sens, c’est certain, mais ça a été vérifié deux fois, continua Kirby.

			— Merde, Kirby ! C’est… Je ne sais pas. Qu’est-­ce que c’est ?

			— Bizarre ?

			— Oui, on va dire « bizarre », pour l’instant.

		

	

		
	
			

			Chapitre 74

			Ils laissèrent McWard partir, car ils n’avaient rien pour le retenir. Mais ils l’avertirent de ne plus disparaître.

			— Je pense que c’est une erreur de le laisser partir comme ça, dit Boyd.

			Il s’assit, croisa les jambes et s’installa confortablement à son bureau.

			— Je ne pense pas qu’il ait tué sa famille. J’ai envoyé des agents le surveiller. Il est trop bouleversé pour commettre le moindre acte.

			Elle lui montra la page que Kirby lui avait donnée.

			— Nous avons quelque chose de plus urgent à régler que Paddy McWard. Le corps retrouvé près du lac.

			— Qu’est-­ce que… ? Boyd décroisa les jambes. Lynn O’Donnell ? Mais elle a disparu il y a dix ans.

			— Et maintenant, elle est morte.

			— Mais ce corps retrouvé au bord du lac était celui d’une femme d’une trentaine d’années. Ce ne peut pas être Lynn O’Donnell. Elle n’avait que 25 ans.

			— Quand elle a disparu, elle avait 25 ans. Mais ce résultat ADN prouve qu’elle était en vie, Boyd. Toutes ces années, elle était en vie !

			— Merde. Où était-­elle pendant tout ce temps ?

			

			— Je ne sais pas, mais il faut qu’on le découvre avant ses frères.

			Elle se dirigea vers le petit bureau, mais son bras fut retenu alors qu’elle ouvrait la porte. Boyd se tenait juste à côté d’elle et la regarda dans les yeux lorsqu’elle se retourna.

			— Quoi ? dit-­elle.

			— Assieds-­toi un instant. Tu dois réfléchir clairement. Avant que McMahon ne s’en mêle.

			Lottie posa une main sur son bras, puis expira.

			— Tu as raison. Fais venir Kirby aussi. Ensuite, nous essaierons de nous organiser.

			Elle s’éloigna de lui et s’affala à son bureau. Elle ouvrit le dossier classé sans suite. Elle détacha la photo et la leva à la lumière.

			Où étais-­tu pendant toutes ces années ?

			— Lottie ?

			Elle laissa tomber la photo.

			— Les implications sont énormes. Corrigan était l’inspecteur principal à l’époque. Tout le monde pensait que Lynn était morte. Seule sa famille croyait qu’elle pouvait encore être en vie. L’état dans lequel son corps a été retrouvé ne peut signifier qu’une seule chose…

			— Quoi ?

			— Elle était retenue quelque part contre son gré. Pauvre père. Comment vais-­je lui annoncer la nouvelle ?

			

			Elle se pinça les lèvres. C’était un vrai gâchis.

			— Commençons par le commencement, dit Boyd. Comment vas-­tu l’annoncer au commissaire McMahon ?

			— Que devez-­vous m’annoncer ? demanda McMahon en arrivant devant la porte ouverte du bureau.

			Eh, merde !

			Lottie se couvrit le visage de ses mains.

			*****

			McMahon les avait tous convoqués dans la salle des enquêtes.

			— Au moins, les médias ne pourront pas vous blâmer pour ça, Parker.

			— Nous avons laissé tomber cette fille, déclara Lottie.

			— Ce n’est pas le moment de faire ce genre d’analyse a posteriori, répondit McMahon en faisant les cent pas. Concentrez-­vous ! Revoyez le dossier. Examinez les preuves trouvées sur le corps.

			— Dix ans quand même, dit Lottie. Elle était au lac pendant tout ce temps ?

			McMahon sembla réfléchir à la question.

			— Interrogez le type qui a signalé le corps et le gérant du camping. Vous avez forcément raté quelque chose.

			Lottie acquiesça et murmura « connard ».

			

			— Je t’ai entendue, chuchota Boyd.

			Elle leva les yeux vers McMahon.

			— La médecin légiste de l’État a confirmé que les vêtements d’Elizabeth Byrne avaient été lavés avec de l’eau du lac Ladystown. Le meurtre d’Elizabeth Byrne et la disparition de Lynn O’Donnell pourraient-­ils être liés ?

			En prononçant ces mots, elle se rendit compte à quel point cela semblait stupide.

			— Il y a toute une décennie qui sépare les deux événements, dit-­il.

			— Mais seulement quelques jours séparent la découverte de leurs corps.

			— Qui d’autre vit à cet endroit ? Je veux que tout le monde soit interrogé.

			— Nous l’avons déjà fait, dit Kirby.

			— Refaites-­le, car cette fois, vous cherchez l’endroit où cette femme a vécu pendant dix ans ! hurla McMahon. Dix putains d’années sous votre nez !

			— Eh, inutile d’insulter mes inspecteurs ! Lottie s’avança vers lui. Aucun d’entre nous n’a travaillé sur l’affaire initiale. C’est le commissaire Corrigan qui en avait la charge.

			— Comme vous le savez peut-­être, il a été opéré hier. Il est inutile de le déranger avec ça.

			— Comment va-­t-il ? demanda Lottie.

			

			McMahon se mordit la lèvre inférieure.

			— Je ne sais pas, répondit-­il. Vous pourriez peut-­être appeler Mme Corrigan ? Quand vous aurez le temps, bien sûr. Ne lui parlez surtout pas de ce bordel.

			— Quoi ? D’accord, monsieur, mais…

			— Vous aviez quelque chose à ajouter ?

			— Y a-­t-il une chance d’obtenir un soutien supplémentaire d’une autre division ?

			— Où est l’inspecteur Lynch ?

			— Elle est malade pour le moment.

			— Je vais voir ce que je peux faire. En attendant, informez les agents. Mobilisez tous les inspecteurs de ce commissariat. Je veux des réponses. Est-­ce que c’est bien compris ?

			Les hochements de tête étaient accompagnés d’un silence assourdissant.

			— Est-­ce que je parle tout seul ? Je veux des réponses, et je les veux maintenant. La seule façon pour vous de les obtenir, bande d’imbéciles, c’est d’agir. Sortez d’ici !

			— Nous devons informer les O’Donnell, dit Lottie. Avant que les médias n’en aient vent.

			— Faites-­le. Parce que je peux vous garantir qu’une fois que les médias seront au courant, ils nous pousseront dans une tempête de force dix.

		

	

		
	
			

			Chapitre 75

			— Déjà de retour ?

			Donal O’Donnell fit entrer les deux inspecteurs dans sa maison.

			— Vos fils sont là ?

			— Ils sont partis peu de temps après vous.

			— Pourriez-­vous leur demander de revenir ?

			Donal sembla frissonner en s’asseyant sur une chaise.

			— Alors, c’est arrivé. La mauvaise nouvelle que je redoutais chaque jour depuis la disparition de ma petite fille. Vous pouvez me le dire. Je le dirai aux garçons.

			Deux yeux larmoyants la fixaient, et Lottie s’efforça de ne pas détourner le regard. Elle était sur le point d’anéantir tout espoir restant dans le cœur de Donal O’Donnell. La bouilloire siffla et de la vapeur s’éleva derrière lui.

			— Vous feriez mieux d’éteindre ça. Sinon, ça va continuer à bouillir pendant encore deux minutes.

			— Vous voulez une tasse de quelque chose ?

			— Non, ça va. Asseyez-­vous.

			Elle détestait annoncer de mauvaises nouvelles à quiconque. Mais celle-­ci allait tuer le vieil homme.

			

			— Vous avez raison, M. O’Donnell, j’ai une mauvaise nouvelle.

			— Vous n’êtes pas venue pour m’annoncer que j’ai gagné au loto, n’est-­ce pas ?

			— Non, en effet. C’est à propos de votre Lynn.

			Il recommença à plier le journal en suivant les plis qu’il avait faits précédemment.

			— Ma fille ? Vous l’avez retrouvée ? Je suppose qu’elle n’est plus en vie, sinon elle serait en train de sautiller derrière vous.

			— Je suis vraiment désolé.

			— Ne vous excusez pas. Vous ne la connaissiez pas. C’était mon bébé. Maintenant, je peux enfin faire mon deuil.

			— Vous êtes sûr que ça va ?

			— Dieu saint !

			Le vieil homme se leva brusquement et étendit les bras, comme s’il accueillait le fils de Dieu au-­dessus de lui. Ou comme s’il chassait Lucifer, le diable. Lottie dut se retenir de se tortiller.

			— Le mal qui hante cette terre vit ici même ! cria-­t-il. Sous ce toit.

			— Eh, essayez de vous calmer, dit Boyd.

			— Asseyez-­vous, s’il vous plaît, dit Lottie.

			— Fichez le camp, tous les deux !

			— Vous voulez savoir ce qui est arrivé à Lynn ? demanda Lottie.

			

			— Elle est morte. Que pouvez-­vous me dire d’autre pour apaiser ma douleur ? Ses os sont nus et dépourvus de vie. C’est tout ce qu’il reste après tout ce temps. Je n’ai pas besoin que vous me le disiez. Je le sais.

			— Ce n’est pas tout à fait le cas, dit lentement Lottie. En réalité, M. O’Donnell, nous pensons que votre fille était en vie il y a encore deux semaines.

			La transformation fut instantanée. Donal O’Donnell s’effondra sur le sol. Un cri perçant brisa le silence qui avait suivi les paroles de Lottie. Puis, le calme revint.

			*****

			Matt Mullin regarda sa mère. Elle avait les bras croisés et était appuyée contre la porte ouverte de sa chambre.

			— Je ne peux plus te couvrir, Matt. Ils savent que tu es ici. S’il te plaît, dis-­moi ce que tu as fait. Je pourrais peut-­être t’aider.

			Il ferma les yeux et se recroquevilla contre le mur, comme il le faisait quand il avait 9 ans.

			— Je ne veux pas en parler.

			— Si tu ne veux pas me parler, appelle ton thérapeute. Tu prends tes médicaments ?

			— Va-­t’en. Je veux dormir.

			— Tu n’étais pas là de toute la nuit. Où étais-­tu ?

			Sa voix résonnait dans son crâne comme une craie sur un tableau noir.

			

			— Arrête avec tes questions ! J’ai mal à la tête.

			— Tu as fait quelque chose de mal, Matt ?

			Il expira bruyamment, ouvrit les yeux et s’assit dans son lit. Une odeur âcre et aigre l’envahit. Venait-­elle de son corps ou d’elle ? Serrant l’oreiller contre sa poitrine, il regarda la femme qui l’avait mis au monde, qui l’avait aimé et soigné toute sa vie. Et il détestait chaque os de son corps. Elle était une étrangère. Tout ce qu’il avait toujours voulu, c’était Elizabeth, mais elle ne voulait pas de lui.

			Il jeta l’oreiller par terre, enfila ses chaussures et passa devant sa mère en la bousculant rageusement de l’épaule.

			— Matt ? Matt ! Où vas-­tu ?

			Sa voix le suivit alors qu’il s’enfuyait de la maison.

			*****

			Grace essaya de cligner des yeux, mais ils restaient collés. Elle ne pouvait pas bouger.

			Où se trouvait-­elle ? Elle tenta de se souvenir.

			Le train. L’homme.

			Elle voulut crier, mais ses lèvres semblaient scellées par du ruban adhésif. Elle voulait pleurer, mais aucune larme ne venait. Elle voulait crier, mais ses mots restaient coincés au fond de sa poitrine.

			Elle lutta contre ses liens et contre sa réalité alors qu’elle sombrait à nouveau dans l’obscurité.

		

	

		
	
			

			Chapitre 76

			Une pie observait Lottie depuis une branche nue, puis déploya ses ailes et s’envola.

			Lottie se tenait sur le perron, attendant que Boyd finisse sa cigarette. Elle n’osait pas lui demander une bouffée. Elle avait déjà assez de mauvaises habitudes.

			— Ils en prennent du temps !

			— Cela ne fait même pas cinq minutes que tu leur as téléphoné. Un peu de patience, répondit Boyd.

			— Je n’ai pas le temps d’être patiente. Nous avons une montagne de travail et tout ça…

			— Tu veux une bouffée ? Il lui tendit une cigarette. Pour te calmer les nerfs ?

			Elle déclina l’offre en mentant.

			— Je suis très calme. Je veux juste aller à la maison de retraite pour discuter avec Queenie McWard.

			— Pourquoi as-­tu besoin de faire ça ? Elle a déjà été informée des décès.

			— Je ne sais pas trop, mais je veux déterminer s’il y avait un lien entre Elizabeth et Bridie. Le cahier. Tu te souviens ?

			

			— Mais quelle importance ? Cela ne résoudra rien, même si elles étaient assises l’une à côté de l’autre à l’école.

			— On ne sait jamais.

			— Voici la cavalerie.

			Boyd jeta sa cigarette et l’écrasa avec le talon de sa chaussure. Le ciel s’était assombri et l’air était chargé d’une pluie imminente.

			Ils attendirent que quatre personnes franchissent la porte en bois du mur extérieur.

			— Vous savez qu’il a le cœur fragile ? dit l’un des frères. Cillian, celui qui avait l’air soigné.

			— Votre père est en état de choc, dit Lottie. Sinon, il va bien.

			— Bien ? Vous devriez retourner dans cette putain d’école de police ! hurla Finn.

			— Calme-­toi, Finn, dit une petite femme délicate vêtue d’un pull rose. Elle avait les yeux rougis. À force d’avoir pleuré, se demanda Lottie, ou pour une autre raison ?

			— Êtes-­vous sa femme ? demanda Lottie en désignant Finn du menton.

			— Non, je suis la femme de Cillian, Keelan. Sara est la femme de Finn. Elle désigna la femme aux cheveux ébouriffés qui portait un manteau en laine noir.

			— Bon sang, quel gâchis ! s’écria Cillian.

			

			Lottie se souvint qu’elle avait pensé exactement la même chose plus tôt dans la matinée.

			— Entrons et voyons ce qu’il y a à faire.

			La famille se faufila par la porte étroite et emprunta le petit couloir. Alors qu’elle suivait Boyd, Lottie remarqua que Keelan était resté en arrière.

			— Ça va ? demanda-­t-elle.

			— Il y a certaines choses que vous devez savoir, dit Keelan à voix basse. Mais je ne peux pas en parler maintenant. Voici mon numéro, appelez-­moi s’il vous plaît.

			Lottie prit le bout de papier qu’elle lui tendait et le glissa dans la poche de son jean. Keelan leva les yeux, le regard fatigué, et articula un merci.

			— Qu’est-­ce que c’était que ça ? demanda Boyd une fois que la femme fut hors de portée.

			— Je n’en ai absolument aucune idée.

			— Rien de nouveau sous le soleil.

			— Tais-­toi, Boyd.

			*****

			Elle avait déjà vu une photo de Lynn dans la cuisine, mais lorsque Lottie entra dans le salon, elle se retrouva face à un véritable sanctuaire.

			

			Le mur devant elle était recouvert de photos de la défunte. Toutes étaient encadrées et de la poussière s’était accumulée dans les coins. Elle supposa que feu Mme O’Donnell, l’épouse de Donal, les avait autrefois conservées dans un état impeccable et à l’abri de la poussière. Mais la pièce semblait n’avoir pas été utilisée depuis des mois, voire des années. Le mobilier était vieillot, fleuri et crasseux. La cheminée était vide et un radiateur électrique à deux barres s’alluma dans un coin après que Cillian l’eut branché. L’odeur de poussière brûlée envahissait l’air de la pièce.

			Elle essaya d’imaginer à quoi cela avait pu ressembler autrefois. Elle l’imaginait remplie du bonheur des enfants qui riaient, jouaient, ou regardaient la vieille télévision cabossée posée sur la table d’angle. Mais, elle n’arrivait pas à se faire à cette image. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale et s’arrêta entre ses omoplates.

			Un horrible papier peint marron à fleurs délavées était à peine visible derrière la multitude de photographies et une paire de rideaux épais en velours était suspendue au-­dessus de voilages en dentelle jaunis par le temps et la fumée. La moquette était usée, ce qui prouvait que l’espace avait été utilisé, mais elle avait l’impression d’être dans une pièce digne d’un roman de Dickens. Sombre, humide et poussiéreuse.

			Et puis, elle comprit. Parmi les photos accrochées devant elle, elle n’en voyait aucune des deux garçons, ni aucune photo des garçons avec leur sœur. Étrange… Elle se gratta la tête pour essayer de comprendre.

			Les sept adultes se serraient dans l’espace restreint tandis que Lottie se tenait debout, dos à la cheminée, à côté de Boyd. Donal était assis dans un fauteuil et ses fils étaient serrés sur le canapé, entourés de leurs épouses. Lottie était contente qu’on ne leur ait pas proposé de thé, sinon ils auraient dû le boire à tour de rôle. Il n’y avait pratiquement pas assez de place pour lever le coude.

			

			— Crachez le morceau ! dit Finn, l’amertume dans la voix.

			— Nous avons trouvé un corps jeudi soir. À Barren Point, près du lac Ladystown.

			— Jeudi ! Et vous ne nous le dites que maintenant ?

			Finn tenta de se lever, mais il était coincé entre sa femme et son frère.

			— Le corps était celui d’une femme d’une trentaine d’années, poursuivit Lottie, en s’efforçant de garder un ton compatissant. Nous n’avons rien trouvé qui nous permette de l’identifier visuellement. Ce n’est que ce matin que son ADN a été comparé à celui d’une femme figurant sur la liste des personnes disparues.

			— Son ADN ? Quel ADN ?

			— Tais-­toi, Finn !

			Cillian lui donna un coup de coude dans la poitrine.

			— Laisse-­la parler. Tu poseras tes questions plus tard.

			Dieu merci, pensa Lottie. Enfin quelqu’un qui parlait avec bon sens.

			— Sans la correspondance ADN, nous n’avions aucune raison de croire que le corps était celui de Lynn. Comme vous le savez, une disparition de dix ans signifie généralement que la personne est décédée.

			— Elle est décédée maintenant, marmonna Donal.

			

			— Mais ça ne peut pas être Lynn, dit Cillian. Elle n’avait que 25 ans. Vous dites que cette femme avait la trentaine.

			— Je suis désolée, mais c’est bien Lynn. Nous pensons qu’elle a été retenue quelque part pendant les dix dernières années.

			— Où ? Où était notre Lynn ? demanda Finn.

			— Nous essayons de le découvrir.

			— A-­t-elle été assassinée ?

			Il continua à poser des questions, malgré les regards assassins que Cillian lui lançait.

			— Il n’y a aucune preuve de meurtre. Pas d’après les résultats préliminaires de l’autopsie. Il est possible qu’elle soit morte de causes naturelles.

			— Il n’y a rien de naturel à se trouver à Barren Point par une froide nuit de février.

			Donal se caressa le menton.

			— Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions…

			— C’est dix ans trop tard, surtout.

			— M. O’Donnell, nous faisons de notre mieux pour trouver des réponses.

			— Vous n’avez pas fait de votre mieux à l’époque, comment pourrions-­nous vous croire aujourd’hui ?

			

			Lottie soupira et lança un regard à Boyd pour lui demander de l’aide.

			— Le corps a été lavé à l’eau de Javel, puis enveloppé dans des sacs-­poubelles noirs qui ont été déchirés, laissant le corps exposé aux intempéries et à la faune sauvage.

			Bon sang, Boyd ! pensa Lottie, tu n’avais pas besoin d’être aussi direct.

			Mais elle ne lui en voulait pas. La famille ne manifestait pas les émotions auxquelles elle s’attendait. Le sentiment dominant dans la pièce, celui qu’elle ressentait le plus fortement, était le ressentiment, voire la colère. Cela survenait généralement quelques jours plus tard, après le choc et le chagrin. Il y avait aussi autre chose. Une sensation sous-­jacente qu’elle ne parvenait pas à identifier. Pas encore. Plus tard, peut-­être.

			— Vous êtes un salaud ! cria Finn.

			Se libérant des contraintes imposées par les corps assis sur le canapé, il se jeta sur Boyd. Son poing atteignit sa cible avant que Lottie n’ait eu le temps de sortir les mains de ses poches. Alors qu’elle s’apprêtait à réagir, Cillian attrapa son frère par le bras et le plaqua au sol.

			— Ferme ta gueule, grogna-­t-il. T’es un crétin ! Tu agresses un policier. Qu’est-­ce que tu crois faire ?

			— Je vais tuer cet enfoiré.

			— Les garçons ! Taisez-­vous ! Donal se leva et posa un pied sur le dos de Finn. Tu es une honte pour la mémoire de ta sœur ! Et pour ta pauvre mère.

			

			Lorsque Lottie jeta un coup d’œil en direction de Boyd, celui-­ci se frottait la joue et l’orbite de l’œil en lançant des regards furieux aux hommes allongés sur le sol. Elle posa une main sur son bras pour le retenir. La situation était déjà suffisamment grave sans qu’il riposte.

			— Lynn a eu un bébé ? demanda Lottie.

			Finn se releva.

			Elle scruta les visages des hommes. Tous affichaient la même expression à des degrès divers. L’horreur.

			Finalement, Donal prit la parole.

			— Pas que je sache. Pourquoi ?

			— Nous pensons qu’elle a accouché.

			— Ça empire, dit-­il. Il y a un enfant quelque part ?

			— J’ai l’intention de le découvrir, répondit Lottie. Une dernière chose. Elle ouvrit le rabat de son sac et en sortit un morceau de papier. On l’a trouvé sur le corps. Vous la reconnaissez ?

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda Donal. Où l’avez-­vous trouvé ? Je ne comprends pas.

			— C’est une photo d’une bague Claddagh en argent massif. Cela vous dit-­il quelque chose ?

			Les O’Donnell restèrent muets, secouant la tête. Il était inutile d’insister, mais Lottie savait que cela signifiait quelque chose pour eux. Leurs visages en disaient long.

			

			— Écoutez, vous êtes tous sous le choc, dit-­elle, même si ce n’était pas le mot qu’elle voulait utiliser. Nous vous rappellerons plus tard. Cela vous laissera le temps de digérer cette terrible nouvelle. Faites-­moi savoir si vous vous souvenez de quelque chose concernant la bague. Préparez-­vous du thé et discutez entre vous.

			— Du thé ? Elle a dit du thé, dit Finn, sa voix reprenant vie. Je sais ce que j’aimerais faire avec une théière bouillante. Et la boire ne fait pas partie de mes projets.

			La colère brute dans ses paroles stupéfia Lottie. Elle devait partir et vite. Sinon, ce serait elle, et non Boyd, qui s’emporterait.

		

	

		
	
			

			Chapitre 77

			Il avait commencé à bruiner pendant qu’ils étaient à l’intérieur, et la température avait légèrement augmenté.

			— Je vais voir Queenie McWard, dit Lottie. Je te déposerai au bureau. Tu iras voir si Kirby a du nouveau.

			Elle traversa la route pour se rendre au parking.

			— J’ai besoin d’un médecin, dit Boyd en se frottant la joue.

			— Tu ne vas pas mourir. Mais si tu penses vraiment en avoir besoin…

			— Ce fou devrait être enfermé !

			— C’est moi qui risque de t’enfermer si tu ne te tais pas.

			Elle déverrouilla la voiture.

			Boyd la regarda fixement depuis l’autre côté du toit.

			— Qu’est-­ce qui te tracasse ?

			— Il y avait quelque chose d’étrange là-­dedans. Tu l’as senti ?

			— C’était dérangeant.

			— Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Mais ça va finir par me revenir.

			

			— D’accord. Pourquoi leur as-­tu dit que Lynn avait eu un enfant ? C’était un peu déroutant, non ?

			— Je voulais voir leur réaction.

			Elle démarra la voiture et se dirigea vers le pont en passant devant la gare. Les feux étaient rouges. Les essuie-­glaces balayaient le pare-­brise, réduisant la visibilité.

			— Ces frères étaient à bout, dit-­elle. C’est comme s’ils ne pouvaient pas se supporter.

			— La plupart des frères et sœurs sont comme ça.

			— J’aimais mon frère.

			— Il est mort quand tu avais 4 ans. Comment peux-­tu te souvenir d’un événement aussi lointain ? Il te tirait probablement les nattes et tu le détestais pour ça.

			— Comment sais-­tu que j’avais… ?

			— Je dis juste ça comme ça.

			— Eh bien, ne dis rien.

			Elle jeta un coup d’œil à Boyd. Il avait la tête appuyée contre le siège, les yeux fermés, et la marque rouge sur sa joue palpitait. Elle avait envie de tendre la main pour ressentir à nouveau la tendresse de la nuit dernière, mais maintenant, c’était différent. Maintenant, c’était le travail. Et cela devait rester ainsi.

			Lottie attendit que le feu passe au vert, tout en serrant le volant.

			

			Elle ne pouvait pas commencer une relation avec Boyd. Hors de question.

			— La haine, dit-­elle.

			— Quoi ?

			— C’est ce que je ressentais là-­bas.

			— Je suis un peu perdu.

			Boyd passa la main sur sa joue et grimaça.

			— La tension qui règne dans cette pièce. Au sein de la famille O’Donnell. C’était pire que la colère. C’était de la haine pure.

			*****

			Des gouttes de pluie ruisselaient sur la fenêtre. Au loin, le cimetière paressait terne et gris. Lottie prit l’ascenseur, puis se dirigea le long du couloir vers la chambre de Queenie McWard.

			La vieille dame était assise à moitié dans son lit, jouant avec son chapelet. Elle avait l’air d’avoir vieilli de trente ans.

			— J’ai vu le feu hier soir. C’était l’un des teachíns.

			— Teachín ?

			— C’est du gaélique pour dire « petite maison ». Vous n’êtes pas allée à l’école ? Ma Bridie, oui. Elle a beaucoup appris. Elle a trouvé un travail. Elle vous l’a dit ? Des larmes s’étaient accumulées dans les rides profondes de son visage. Il était sillonné de rides comme un delta attendant la marée montante. Jusqu’à ce que ce bon à rien lui propose le mariage ! Tout allait bien, mais son cœur était brisé.

			

			— Vous voulez dire Paddy ?

			— Oui, Paddy. Un bon à rien, voilà ce qu’il est. Je vous l’ai déjà dit ?

			— Je suis désolée de devoir vous poser des questions en cette période difficile, Queenie, mais avez-­vous une idée de la raison pour laquelle quelqu’un voudrait brûler sa maison ?

			— Et assassiner ma fille et mon petit-­fils ? Nous sommes des parias dans cette ville…

			— Je ne pense pas que ce soit vrai. D’aussi loin que je me souvienne, il y a toujours eu une communauté de gens du voyage à Ragmullin. Bien sûr, il y a les infractions habituelles à l’ordre public, mais c’est le cas partout et…

			— Les préjugés. C’est ce qui prévaut. Ça a toujours été le cas et ça le sera toujours. C’est pour ça que le teachín a été incendié.

			Lottie soupira et fixa le plafond.

			— Ne levez pas les yeux au ciel, jeune fille. Je suis peut-­être vieille, mais je ne suis pas aveugle. Pas encore, en tout cas.

			— Je réfléchissais, c’est tout. Cela n’a peut-­être rien à voir avec les préjugés. Je pense que cela pourrait être lié à quelque chose dans lequel Paddy est impliqué.

			— Paddy est toujours impliqué dans quelque chose. Mais quand il a épousé ma Bridie, il m’a promis qu’il se comporterait bien. Je pensais qu’il s’en sortait bien pour lui et pour ma fille.

			— En faisant quoi ?

			

			— Oh, plein de choses.

			— Queenie, j’ai besoin de savoir s’il était impliqué dans des affaires louches, quelque chose qui aurait pu attirer la colère de quelqu’un sur sa famille.

			La vieille femme glissa son coude sous son corps frêle et tenta de se redresser dans son lit. Une odeur de lavande s’échappa des draps lorsque Lottie se pencha pour l’aider. Une main squelettique, ornée d’une bague à chaque doigt, la repoussa.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide !

			Une fois assise, Queenie plissa les yeux par-­dessus ses lunettes.

			— La boxe. C’est ce qu’il faisait.

			— Des combats à mains nues ?

			Lottie songea à Kirby et à Lynch, et se demanda d’où venait cette activité.

			— Rien d’illégal, disait-­il. Il parcourait le pays pour se rendre dans des clubs de boxe. Il entraînait de jeunes garçons.

			Cela pourrait expliquer ses absences, pensa Lottie.

			— Ma Bridie était ici, pleurant comme un bébé, plus souvent que je ne peux le compter. Toujours à propos de lui. Son Paddy. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il faisait. Alors je l’ai fait venir. Il est arrivé ici comme un agneau conduit à l’abattoir. J’ai dit ce que j’avais à dire, et lui aussi.

			Elle serra les lèvres.

			

			— Et alors ? Il vous a dit qu’il apprenait la boxe à des garçons ?

			— Oui. À des garçons et à des filles, de nos jours.

			— Mais il disparaissait toutes les nuits.

			— Je sais. Il m’a dit qu’il devait parfois rester tard. Si ça traînait en longueur. C’est ce qu’il m’a dit.

			Lottie se demanda où il avait passé la nuit. Et pourquoi ne lui avait-­il rien dit ? S’il s’agissait d’une activité innocente, il n’aurait pas hésité à le dire. Elle savait qu’il était inhabituel pour les gens du voyage d’être infidèles, mais c’est ce qu’elle pensait à présent. Elle allait devoir obtenir de Paddy qu’il lui dise tout, sinon il risquait d’être accusé d’homicide involontaire, voire de meurtre.

			— Il n’a rien fait, si c’est ce que vous pensez. Pas cette fois, en tout cas.

			— Qu’est-­ce que ça veut dire ?

			— Ne soyez pas insolente avec moi, jeune fille ! Je dis simplement ce que je vois. Comme je l’ai dit, je ne suis pas encore aveugle.

			— Je subis beaucoup de pression. Avec l’incendie, le meurtre dans le cimetière, la disparition de la jeune femme après avoir pris le train pour rentrer chez elle et la découverte de son corps au bord du lac…

			— Disparue après avoir pris le train ? C’est ce qui est arrivé à la jeune fille il y a des années.

			— Je parle de Mollie Hunter. Elle a disparu depuis mercredi.

			

			Queenie se recroquevilla dans le lit, semblant rétrécir à mesure que le drap recouvrait son corps osseux.

			— Qu’y a-­t-il ? demanda Lottie, alarmée.

			— L’histoire se répète. Voilà ce qui se passe, répondit la vieille femme d’une voix rauque.

			— Je ne vous suis pas.

			Lottie voulut s’échapper de la pièce. Loin de l’odeur des personnes âgées. Loin des os craquants de Queenie McWard.

			La vieille femme attrapa la main de Lottie. Elle faillit pousser un cri devant la rapidité du geste.

			— Cette fille n’était pas bien. Elle n’était pas bien pour aucun de mes proches. Mais ce n’était pas la vraie histoire. Ils pensaient qu’il n’était pas bien pour elle.

			Queenie s’effondra dans une quinte de toux. De la mousse s’accumula au coin de sa bouche et une main osseuse, ornée d’anneaux, tira sur ses lèvres.

			Lottie appuya sur le bouton d’appel pour prévenir une infirmière.

			Le personnel médical envahit la chambre, repoussant Lottie sur le côté. Elle les regarda s’affairer autour de la vieille femme.

			— Ne meurs pas, Queenie, murmura-­t-elle.

			Elle avait encore tant de questions à lui poser, mais il semblait qu’elle n’y parviendrait pas. Pas aujourd’hui.

			

			Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, elle comprit. Elle jeta un coup d’œil en arrière vers le groupe de personnel médical. Elle remarqua la bague Claddagh en argent parmi les anneaux en or sur la main squelettique.

			Elle quitta la pièce. Elle quitta le bourdonnement des machines et les cris des infirmières et des médecins. Elle abandonna Queenie McWard à son sort.

			*****

			Assise dans sa voiture, devant la maison de retraite, Lottie sentit les rouages rouillés de son cerveau se mettre en marche. Ils accéléraient. C’était là. À portée de main. Elle devait juste réfléchir. Son téléphone sonna.

			— J’espère que c’est important, Boyd, parce que tu m’as interrompue dans mes pensées. J’étais sur le point de trouver quelque chose.

			— Tu dois te rendre immédiatement chez Carol O’Grady. Je te retrouve là-­bas.

		

	

		
	
			

			Chapitre 78

			Lottie et Boyd restèrent un moment devant la porte de Carole O’Grady, sans que personne ne semble vouloir leur ouvrir.

			L’œil de Boyd commençait à jaunir et à se couvrir d’ecchymoses à cause du coup qu’il avait reçu.

			Au bout d’un moment, la porte s’ouvrit.

			— Terry ?

			Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites. Était-­il ivre ou défoncé ? À cette heure de la journée ?

			— Qui me demande ?

			— Nous nous sommes rencontrés l’autre jour. Lottie Parker, inspectrice principale, et l’inspecteur Boyd. Tu te souviens ?

			— Non.

			— Nous voulons parler à Carol.

			— Elle est au travail. Maman et papa sont en ville.

			— Je pense qu’elle est ici.

			Lottie se faufila sous le bras de l’adolescent.

			— Tu ne peux pas faire ça ! dirent Terry et Boyd à l’unisson.

			

			— Et pourtant, je viens de le faire.

			— Carol. Je voudrais vous parler ! cria Lottie en bas de l’escalier.

			Des pas retentirent sur le palier et Carol apparut.

			— C’est quoi tous ces bruits ? J’essaie de dormir !

			Lottie fit signe à la jeune femme de descendre les escaliers.

			— Tu peux mettre la bouilloire en route, Terry ?

			— Je sors.

			Il passa devant Boyd et sortit de la maison.

			— Prends un manteau ! lui cria Lottie.

			— Je m’en fous du manteau.

			Lottie et Boyd suivirent Carol dans le salon.

			— Comment vous sentez-­vous ?

			— Je suis malade comme un chien. J’ai dû quitter le travail plus tôt.

			— C’est normal quand on est enceinte, vous savez.

			— Chut. Baissez la voix.

			Carol fit un signe de tête en direction de la porte de la cuisine.

			— Ne vous inquiétez pas. Terry m’a dit que vos parents étaient en ville.

			

			— Qu’est-­ce qu’il en sait ? Il est saoul depuis hier soir.

			— Nous voulons vous poser des questions sur Mollie Hunter.

			Lottie en avait assez de perdre son temps.

			Carol croisa les bras et tira sur les manches de son pull. Elle pinça les lèvres.

			— Vous la connaissez, n’est-­ce pas ?

			— Je suppose.

			— Il n’est pas question de supposer. Vous voulez bien nous le dire ?

			— Pas vraiment.

			— Je n’ai pas toute la journée, Carol. Je sais que vous êtes malade, mais je vais vous traîner jusqu’au commissariat et vous mettre dans une cellule qui pue le vomi où vous pourrez vomir vos tripes toute la nuit. Ça ne me posera aucun problème. Alors, dites-­moi.

			— Elle… elle était gentille avec moi.

			— Bon sang, pourquoi avons-­nous trouvé l’un de vos sous-­vêtements dans un sac en plastique dans l’appartement de Mollie Hunter ?

			— Quoi ?

			— Nous avons rapidement analysé un échantillon d’ADN. Votre ADN correspond.

			— À quoi correspond-­il ? Comment avez-­vous obtenu mon ADN ?

			

			— Vous avez été arrêtée avec Terry il y a trois ans. Pour possession de cannabis.

			— L’accusation a été abandonnée.

			— Oui, mais votre ADN est enregistré dans nos fichiers.

			Carol sembla se recroqueviller. Elle retint ses larmes et sembla sur le point de vomir.

			— Racontez-­moi, dit Lottie.

			— J’ai été violée. Voilà, maintenant, je l’ai dit.

			Elle serra ses manches plus fort.

			Lottie se tourna vers Boyd, qui haussa les épaules. Ils n’avaient absolument pas envisagé ce scénario.

			— Racontez-­moi, s’il vous plaît, Carol, dit Lottie d’une voix plus douce.

			— Ça s’est passé près de chez elle. Elle est venue m’aider. Elle était gentille, même si je ne la connaissais pas. Elle m’a trouvé recroquevillée dans une ruelle entre deux immeubles. Elle m’a ramené chez elle. Elle voulait appeler la police, mais j’étais en état de choc. Je ne savais ni ce que je faisais ni ce que je disais. J’ai dû lui demander de ne prévenir personne.

			Elle renifla et se frotta le nez avec le dos de la main.

			Lottie écarquilla les yeux en regardant Boyd.

			— Qui a fait ça, Carol ? Quand ?

			

			— Oh, bon sang ! Ça n’a plus d’importance maintenant. C’était il y a plus de deux mois.

			— L’avez-­vous reconnu ? C’était quelqu’un que vous connaissiez ?

			— Je… Je ne sais pas trop. Il m’a semblé familier. Il avait une voix rauque et colérique. Je pense qu’il était ivre. Je ne sais pas.

			— Et le string ? Pourquoi Mollie l’avait-­elle ?

			— Elle a pris mes vêtements cette nuit-­là. J’étais mouillée et sale. J’étais dans un état pitoyable. Elle m’a dit qu’elle avait une amie dans la police. Je suis devenue hystérique et j’ai dit que je ne voulais pas de policiers. Elle m’a dit que si je changeais d’avis, je pourrais parler à cette amie. Je lui ai fait promettre de ne rien dire à personne. Je ne pense pas qu’elle l’ait fait, mais elle a dû garder mes vêtements comme preuve, ou quelque chose du genre. Honnêtement, je ne sais pas.

			Carol se recroquevilla sur elle-­même, ravalant ses sanglots.

			Lottie se cala dans son fauteuil, réalisant qu’elle était tendue, prête à bondir.

			— Cet homme est-­il le père de l’enfant que vous portez ?

			Carol haussa les épaules.

			— Je ne sais pas trop.

			— Aviez-­vous une relation avec quelqu’un d’autre à l’époque ?

			Elle acquiesça.

			— Qui ?

			

			Elle secoua la tête.

			— Je ne le dirai pas.

			— Qui d’autre est au courant de l’agression ?

			— Personne.

			— Elizabeth était-­elle au courant ?

			Carol se mordit la lèvre, des larmes coulant sur ses joues.

			— Oui. Je l’ai dit à Lizzie.

			— Donc, deux jeunes femmes savaient que vous aviez été violée. L’une est morte, assassinée, et l’autre a disparu, probablement assassinée elle aussi. Et vous n’avez pas jugé cela suffisamment important pour nous en parler ? Bon sang, où avez-­vous la tête ?

			Lottie sentit Boyd lui toucher le bras pour la retenir. Elle laissa sa main reposer là. Il avait raison. Elle était en colère contre la jeune fille qui lui avait caché des informations, mais celle-­ci souffrait déjà suffisamment. Mon Dieu, pensa-­t-elle pour la dixième fois de la journée, quel gâchis !

			— Vous devez signaler ça, Carol.

			— Non, je ne le ferai pas. Ce n’était qu’un accident. Il ne l’a pas fait exprès. C’est un homme bien.

			— Que voulez-­vous dire ? Lottie tendit la main et saisit celle de Carol, tandis que la vérité lui apparaissait. C’est quelqu’un que vous connaissez ?

			— Je n’ai pas dit ça. Arrêtez de me faire dire ce que je n’ai pas dit.

			

			— Je suis désolée. Je dois vous conseiller de faire ce qui doit être fait.

			— Je n’en parlerai à personne. Point final. Vous pouvez partir maintenant, avant que mes parents ne rentrent à la maison.

			Après avoir réfléchi aux paroles de la jeune femme, Lottie demanda :

			— Avez-­vous été menacée ? Par cet homme ?

			Elle renifla à nouveau et secoua la tête.

			— Est-­il marié ?

			Elle haussa les épaules.

			— Je ne vous le dirai pas.

			— Vous êtes toujours en couple avec lui ?

			— C’est ce qu’il croit.

			— Est-­ce qu’il sait que vous êtes enceinte ?

			— Non. Ses pupilles noires brillaient de terreur. Ne dites rien à personne. Je vous en supplie.

			Lottie soupira.

			— Je suis vraiment désolée pour ce qui vous arrive, Carol, mais les gens finiront par remarquer que vous êtes enceinte.

			— Je ne suis pas prête à en parler à quelqu’un d’autre. Les deux seules personnes au courant du viol sont…

			

			Elle ramena ses jambes sous elle et s’allongea en position fœtale sur le canapé, en pleurant.

			— Donnez-­moi le numéro de votre frère. Je vais lui demander de revenir et de rester avec vous.

			— Non ! Carol poussa un cri étouffé. Allez-­vous en ! S’il vous plaît. Laissez-­moi tranquille.

			— Je vais devoir faire un rapport, vous le savez bien.

			Lottie avait de la peine pour la jeune fille, mais elle savait qu’elle devait faire son travail.

			— Quand vous serez prête, venez au commissariat. Des personnes qualifiées seront là pour vous parler. En attendant, je vais demander à un agent de liaison de rester avec vous.

			— Il n’en est pas question !

			— C’est pour votre sécurité. Maintenant, donnez-­moi le numéro de Terry.

		

	

		
	
			

			Chapitre 79

			Anna Byrne ouvrit la porte et les laissa entrer.

			— Nous sommes désolés de vous déranger, mais nous avons quelques questions à vous poser.

			Lottie resta debout avec Boyd tandis qu’Anna s’effondrait sur une chaise. Son chagrin était palpable.

			— Posez vos questions, dit-­elle.

			— Elizabeth a-­t-elle déjà parlé d’une certaine Mollie Hunter ?

			— Non, je ne me souviens pas de ce nom. Elle disait seulement qu’elle allait retrouver Carol O’Grady.

			— Vous en êtes sûre ?

			— Je ne suis plus sûre de rien ces derniers temps.

			— Et Matt Mullin ? Nous avons des raisons de croire qu’il n’est plus à Munich depuis Noël. A-­t-il pris contact avec Elizabeth ?

			Anna se leva.

			— Je vais mettre la bouilloire en route.

			Elle portait les mêmes vêtements que l’autre jour et semblait avoir pleuré sans arrêt depuis.

			

			— Nous n’avons pas le temps de prendre le thé. Parlez-­moi, s’il vous plaît, Anna.

			— Je n’ai aucune nouvelle de Matt. Anna se rassit. Je ne sais pas s’il a contacté Elizabeth. Avez-­vous trouvé son téléphone ?

			— Il n’y en a aucune trace. Lottie s’assit à côté de la mère désemparée. Je sais que vous n’avez pas de temps à consacrer à Carol, mais y a-­t-il quelque chose que nous devrions savoir ?

			— Comme quoi ?

			— Quelque chose dans lequel elle aurait pu impliquer Elizabeth ?

			— Cette traînée ! Est-­ce sa faute si ma fille est morte ?

			— Je n’ai pas dit ça.

			Lottie pencha la tête sur le côté, invitant Boyd à user de son charme.

			— Mme Byrne, dit-­il. Anna. Nous disposons de très peu d’indices qui nous mènent au meurtrier d’Elizabeth. Nous pensons que Carol pourrait être un lien. Un lien ténu, mais un lien tout de même. Vous souvenez-­vous de quelque chose d’inhabituel ?

			— Tout sortait de l’ordinaire avec celle-­là.

			— S’il vous plaît, insista Lottie.

			Anna croisa les bras, tirant sur la manche de son cardigan avec ses doigts, les ongles rongés jusqu’au sang.

			— Elle n’était jamais dans le coin, si c’est ce que vous voulez dire. Mais Elizabeth lui rendait souvent visite. Surtout ces dernières semaines, depuis Noël. Je ne sais pas pourquoi. Elizabeth ne l’a jamais dit, mais je soupçonne que c’était à cause d’un homme. Vous savez comment sont les jeunes à cet âge-­là.

			

			— Oui, je sais, répondit Lottie.

			— Peut-­être que Matt était de retour en ville ou quelque chose comme ça. Je ne sais pas.

			— Pouvons-­nous fouiller à nouveau dans les affaires d’Elizabeth ? Si cela ne vous dérange pas.

			— Vos experts médico-­légaux les ont déjà toutes passées au crible, mais allez-­y. Ne prenez rien sans m’en parler d’abord.

			Lottie était contente d’échapper à la tristesse qui imprégnait les murs de la cuisine. La chambre d’Elizabeth était restée elle qu’ils l’avaient laissée.

			— Qu’espères-­tu trouver ? demanda Boyd.

			— Quelque chose qui prouve que Matt Mullin était en contact avec elle.

			— Mais nous n’avons rien trouvé la première fois, pas plus que les techniciens de la police scientifique.

			— Nous ne savions pas ce que nous cherchions à ce moment-­là.

			— Nous ne savons toujours pas ce que nous… commença Boyd.

			Lottie lui lança un regard noir.

			— Je suppose que je le saurai quand je le verrai, poursuivit-­il.

			

			Il la frôla et sa peau frémit au contact de sa main lorsqu’il passa près d’elle. Ce fut un contact infime, mais elle le ressentit. Sa poitrine se serra d’angoisse. Un comprimé l’aurait aidée, mais elle n’avait aucun moyen d’en prendre un en cachette. Elle s’efforça de se concentrer. Des indices sur le sort de Mollie Hunter se trouvaient peut-­être quelque part dans cette pièce. Ils devaient être minutieux.

			— Y-­a-t-il quelque chose dans son cahier qui pourrait nous donner un indice ? demanda-­t-elle.

			— Rien, à moins qu’elle n’ait écrit en code.

			Après avoir fouillé la pièce avec soin, Lottie passa la main parmi les colliers suspendus à un support en plastique posé sur une commode. Elle s’arrêta lorsque ses doigts accrochèrent une chaîne en argent.

			— Boyd, regarde ça. Elle brandit la chaîne à laquelle était attaché un anneau. Était-­ce là depuis le début ?

			— Sans doute, répondit Boyd. Demande à Anna.

			— Me demander quoi ?

			Anna se tenait dans l’embrasure de la porte, serrant et desserrant les poings. Lottie ne savait pas si c’était par colère ou par impuissance.

			— Est-­ce que ça appartient à Elizabeth ? Elle brandit la chaîne et la bague, l’excitation lui donnant des frissons.

			— Je ne les avais jamais vus. Anna fit un pas dans la pièce. Vous avez fini ici ?

			Après avoir jeté un coup d’œil à Boyd, Lottie acquiesça.

			

			— Je dois prendre ça.

			— Je ne pense pas qu’il appartenait à Elizabeth, vous pouvez donc le garder.

			Après avoir glissé le bijou dans un sac de preuves, Lottie sourit tristement, et quitta la pièce.

		

	

		
	
			

			Chapitre 80

			La journée semblait interminable. L’ennui avait remplacé la peur. Et les os du bébé, se moquaient d’elle, gisant là sur la table, comme s’ils attendaient qu’elle agisse.

			Mais que pouvait-­elle faire ? Elle était enfermée. Elle n’avait aucun moyen de s’échapper. Elle ne savait toujours pas pourquoi il l’avait enlevée. Mais elle était sûre d’avoir été sa cible. Pas par hasard. Non, il l’avait cherchée et l’avait kidnappée. Pourquoi ?

			Elle examina les peintures accrochées au mur, espérant y trouver un indice sur leur auteur. Sur la personne qui avait autrefois occupé cette prison. Ou bien ces peintures étaient-­elles un message ? C’était peut-­être ça. Agenouillée au bout du lit, elle les regarda vraiment. Et c’est alors qu’elle le vit. Peint en minuscules lettres noires le long du corps d’une locomotive à vapeur bancale, il était là. Caché à la vue de tous.

			Un nom.

			Mais ce nom ne lui disait absolument rien.

			*****

			Boyd posa deux tasses de café sur le bureau de Lottie, après avoir pris soin de mettre des sous-­verres.

			— Où les as-­tu trouvés ?

			Elle écarquilla les yeux, stupéfaite.

			

			— Les sous-­verres ? Dans mon tiroir. Tu ne m’as jamais raconté ce que Queenie avait dit.

			— On dirait que ça fait deux jours. Elle tapota le clavier de son ordinateur. Attends que je me connecte. Je veux trouver une photo de Paddy McWard.

			— Pourquoi ?

			— Pour voir s’il porte des bagues.

			Elle tapota le clavier.

			— Je sais que nous avons trouvé une bague attachée à une chaîne chez Elizabeth et une autre dans le corps de la femme non identifiée retrouvée près du lac, mais quel est le rapport avec McWard ?

			— Boyd, bois ton café et tais-­toi une minute. J’essaie de me remettre les idées en place.

			Elle afficha une série de photos et zooma sur l’une d’elles.

			— Est-­ce une photo récente ? demanda Boyd.

			— Ça date de quelques années. Quand il a été arrêté pour vol de voiture… Là ! Tu vois ses mains ? Elle tourna l’écran pour qu’il puisse voir ce qu’elle regardait.

			— Pas de bagues.

			— Exact.

			— Et donc ?

			

			— La plupart des gens du voyage portent des bijoux. Des grosses chaînes en or, des bagues et tout le tralala. Mais lui, il n’a pas de bagues.

			— Et ça prouve quoi ?

			— Attends une minute. Elle fit glisser le curseur vers le haut du bras de McWard. Bon sang, Boyd ! Regarde ce tatouage.

			Il se pencha au-­dessus du bureau, plissant les yeux.

			— C’est une croix celtique.

			— Plus haut. Juste en dessous de l’ourlet de sa manche. C’est un Claddagh.

			— C’est vrai. Et alors ?

			Lottie appuya sur une touche et l’écran devint noir.

			— Je ne sais pas.

			— Qu’est-­ce qui a bien pu se passer ?

			— Queenie a dit que Paddy avait le cœur brisé. On peut supposer qu’Elizabeth était à l’école avec Bridie. Et on vient de trouver une bague Claddagh sur une chaîne dans sa chambre. Et si un triangle amoureux avait été à l’origine de tout cela et que Paddy était impliqué ?

			— Et il aurait tué Elizabeth, puis sa femme ? Oh, et je suppose que tu penses qu’il a également enlevé Lynn O’Donnell et l’a gardée cachée pendant dix ans ? Et Mollie Hunter aussi, pour faire bonne mesure. Tu as besoin de plus de café, Lottie, ton cerveau est mort.

			

			— Mon cerveau est en ébullition. Je dois reparler à McWard.

			*****

			Elle avait fait venir deux voitures de police ainsi que Kirby et Boyd pour assurer sa protection. Elle ne savait pas comment cela allait se passer. Elle avait beaucoup d’idées disparates, mais elle savait que la réponse l’attendait quelque part dans ce labyrinthe. Pour l’instant, à part Matt Mullin, toutes les pistes la menaient à Paddy McWard.

			Le ruban de scène de crime encerclait les ruines de la maison des McWard. Paddy se trouvait dans le mobile home de son cousin. Il se tenait à la porte. Aucune invitation à entrer. Si c’est ce que tu veux, pensa Lottie. Nous allons le faire devant tes proches et tes voisins.

			— Votre belle-­mère est décédée il y a une heure, Paddy.

			— Tant mieux.

			— Tant mieux ?

			— Au moins, elle n’aura pas à pleurer sa fille et son petit-­fils.

			Lottie fut prise d’une montée d’angoisse lorsqu’elle pensa à Katie et Louis si loin d’elle. Elle ferait mieux d’appeler Chloé pour s’assurer qu’elle et Sean allaient bien. Dès qu’elle aurait terminé ici.

			— Connaissiez-­vous Elizabeth Byrne ?

			— Non.

			— Mollie Hunter ?

			— De quoi s’agit-­il ?

			

			— Répondez à la question.

			— Je n’ai jamais entendu parler d’elle.

			Lottie joua sa carte maîtresse.

			— Et Lynn O’Donnell ?

			— Non, répondit-­il mais son visage trahissait son mensonge. Ses yeux s’étaient voilés, et la lumière qui se déversait de l’ampoule à l’extérieur du mobile home projetait une teinte jaune sur son visage qui se tendait rapidement.

			— Venez avec nous, Paddy. Nous devons vous parler au commissariat.

			— Encore ? Combien de fois y suis-­je déjà allé ? Et à chaque fois, ça a été une perte de temps. Donc non. Soit vous m’arrêtez, soit vous partez. Je n’ai rien fait.

			— Nous devons vous parler de l’incendie criminel qui a ravagé votre maison.

			Elle vit ses poings se crisper.

			Elle sortit une paire de menottes de sa poche et désigna les deux voitures de police dont les gyrophares clignotaient devant le portail.

			— C’est la dernière fois.

			Il céda et la poussa pour se diriger vers la voiture la plus proche.

			Lottie aurait juré voir des larmes dans ses yeux.

		

	

		
	
			

			Chapitre 81

			Ils suivirent les deux voitures de police jusqu’au commissariat, puis Lottie sortit du véhicule devant les marches de l’entrée. Elle voulait être à l’intérieur lorsque McWard serait amené.

			Malgré la pluie qui commençait à tomber, elle retira son manteau tout en montant les marches en courant.

			— Inspectrice Parker ! Un mot, s’il vous plaît.

			Lottie se retourna et vit la journaliste Cynthia Rhodes, accompagnée d’un caméraman. Une impression de déjà-­vu lui traversa l’esprit. Cela n’allait pas bien se passer.

			— Que voulez-­vous, Cynthia ?

			— Je crois que certaines personnes se plaignent de vous. Souhaitez-­vous faire un commentaire ?

			— Quelles plaintes ?

			— J’ai reçu un appel d’une certaine Mme O’Grady. Elle affirme que vous avez bouleversé sa fille sans raison. Elle veut mettre en avant l’insensibilité de la police. La meilleure amie de la jeune fille a été retrouvée assassinée, et…

			— C’est un tas de conneries ! Tais-­toi, Lottie, se réprimanda-­t-elle. Mais elle savait qu’il était trop tard. Rhodes était en pleine effervescence.

			

			— Et la famille O’Donnell. J’ai également reçu une plainte de leur part. Inspectrice Parker, puis-­je avoir vos commentaires concernant la découverte du corps de Lynn O’Donnell il y a deux jours ?

			— Non, vous ne pouvez pas.

			— Pourquoi a-­t-il fallu autant de temps pour informer sa famille ?

			— Cela ne vous regarde pas.

			— Je pense que cela regarde la nation, inspectrice. Était-­elle en état de décomposition avancée ? Est-­ce la raison du retard ?

			— Pourquoi ne retournez-­vous pas vous faire foutre à Dublin ?

			Merde !

			*****

			Paddy McWard avait été emmené en cellule lorsque Lottie entra, car les deux salles d’interrogatoire étaient occupées. Elle se précipita à l’étage et trouva Lynch debout au milieu du bureau, trempée et débraillée.

			— Et maintenant ? s’écria Lottie en roulant son manteau en boule et en le poussant sous son bureau d’un coup de pied. Son t-­shirt était trempé et son jean collait à ses jambes. Et merde, pensa-­t-elle. Mais elle ne pouvait pas se sortir Cynthia Rhodes de la tête. Elle serait dans de beaux draps si cette journaliste minable diffusait… Qu’avait-­elle dit exactement ? Elle s’effondra sur la chaise la plus proche et se prit la tête entre les mains.

			— Vous voulez un café ? Un Coca Light ? J’ai une canette dans mon sac.

			

			— Je croyais que vous étiez en arrêt maladie ?

			— Ça va mieux maintenant, patronne. Ça peut attendre.

			Lottie leva les yeux vers son inspectrice.

			— Je suis désolée. Que vouliez-­vous dire ?

			— Matt Mullin. Il était avec sa mère depuis le début.

			— Ce connard !

			— Il est déprimé. Il va plutôt mal, en fait. Il se trouve dans la salle d’interrogatoire.

			— Maintenant ?

			— Oui.

			— Merde. Lottie passa la main sous son nez pour retenir un éternuement.

			— Vous devriez rentrer chez vous et vous changer, dit Lynch. Vous avez mangé aujourd’hui ?

			— Si j’ai mangé ? Vous savez quoi ? Honnêtement, je ne sais pas. Je serai là dans cinq minutes. Restez avec lui jusqu’à mon arrivée.

			Lorsque Lynch partit, Lottie fouilla dans ses poches à la recherche d’un mouchoir et trouva le bout de papier avec le numéro de téléphone que Keelan O’Donnell lui avait donné. De quoi pouvait-­il s’agir ? Elle n’avait pas le temps de s’en occuper maintenant. Elle l’appellerait plus tard. Elle le remit dans sa poche, essora ses cheveux dégoulinants et se dit que Matt Mullin devrait l’accepter telle qu’elle était.

		

	

		
	
			

			Chapitre 82

			L’homme qui se tenait devant elle ne ressemblait en rien à la photo. Pour commencer, il semblait beaucoup plus âgé. Malgré les cernes noirs sous ses yeux rougis, il dégageait une certaine suffisance. Eh bien, M. Mullin, nous verrons combien de temps cela durera.

			Sans préambule, Lottie posa la photo d’Elizabeth devant lui. La photo post-­mortem. Il recula instantanément. Ça a bien marché, pensa-­t-elle.

			— Rompre avec Elizabeth était-­il un motif de meurtre ? demanda-­t-elle.

			— De quoi parlez-­vous ? Je ne l’ai jamais touchée !

			— Vous pensez que je vais croire ça ? M. Mullin, je ne suis pas d’humeur à plaisanter. J’ai passé une journée horrible. Parlez.

			— Parler ? De quoi ? Je n’ai pas tué Elizabeth. Je l’aimais. Elle me manque tellement. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit morte.

			Lottie lui montra la photo de la chaîne et de la bague qu’elle avait trouvée. Il la regarda en haussant un sourcil.

			— C’était à Elizabeth ?

			— « C’était à Elizabeth ? » se moqua Lottie. C’est vous qui le lui avez donné, n’est-­ce pas ?

			— Je vous jure que non. Je ne l’avais jamais vue auparavant !

			

			— Vous croyez que je vais vous croire ?

			— C’est la vérité.

			Il montra les dents et se mordit la lèvre inférieure.

			— Quand l’avez-­vous vue pour la dernière fois ? Ne me dites pas que c’était il y a un an, parce que devinez quoi ? Je ne vous croirai pas !

			Il soupira.

			— J’ai eu du mal à accepter la rupture. Une fois en Allemagne, j’ai réalisé que j’avais commis une erreur. Mais elle ne voulait rien entendre. Elle a bloqué mon numéro. Elle refusait de me parler. Ça m’a rendu malade.

			Ce type était-­il sérieux ? Lottie leva les yeux au ciel et sentit Lynch lui donner un petit coup dans le genou.

			— Continuez.

			— J’étais tellement déprimé que je ne pouvais plus travailler, alors je suis rentré chez ma mère.

			— Un banquier de 35 ans qui abandonne son travail et retourne vivre chez sa maman. Ça n’a pas de prix.

			— Vous êtes un peu garce, non ?

			— Ah, voilà enfin le vrai Matt Mullin. Quand êtes-­vous rentré chez vous ?

			— Début décembre.

			

			— Et vous avez rencontré Elizabeth ?

			— Non. Je vous l’ai dit, elle ne voulait ni me voir, ni me parler, ni rien du tout. Alors, j’ai commencé à la suivre. Dans le train.

			Lottie laissa échapper un discret sifflement. Le mot « harceleur » lui vint à l’esprit, rapidement suivi de « meurtrier ».

			— Elle vous a vu ?

			— Probablement. Mais elle m’a ignoré. Certains jours, elle était assise à côté de cette fille.

			— Quelle autre fille ?

			— Celle qui a disparu. Mollie Hunter.

			Lottie se redressa.

			— Vous avez vu Elizabeth assise dans le train avec Mollie Hunter ?

			— Oui, mais pas tous les jours. Ce n’était pas comme si elles étaient amies, juste des compagnes de route.

			— Donc, vous avez tué Elizabeth, puis vous avez enlevé Mollie ?

			— Non ! Il regarda frénétiquement autour de lui. Ai-­je le droit de voir un avocat ?

			— Si vous le souhaitez. Mais cela pourrait donner l’impression que vous avez quelque chose à cacher.

			— C’est des conneries et vous le savez !

			— Avez-­vous suivi Elizabeth à Rochfort Gardens ?

			

			— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

			— Quand elle fait du jogging le week-­end.

			— Non, juste dans le train.

			— Et que faisiez-­vous toute la journée à Dublin pendant qu’elle travaillait ?

			— Je me promenais. Je prenais des cafés à la gare et j’attendais.

			— Racontez-­moi.

			— Il n’y a rien à raconter. Elizabeth n’est pas venue prendre le train ni mardi ni mercredi, puis j’ai appris ce qui lui était arrivé. Aux informations. Mon Dieu, je n’arrive pas à y croire, dit-­il en sanglotant.

			— Qu’avez-­vous fait ces jours-­là, quand Elizabeth n’était pas dans le train ?

			— J’ai… j’ai essayé de parler à cette fille, Mollie. Mais elle ne voulait pas discuter avec moi. Elle est partie s’asseoir avec une jeune fille nerveuse.

			Les rouages se mirent en marche dans le cerveau de Lottie. Grace !

			Cet idiot disait-­il la vérité ? Elle regarda Lynch pour savoir ce que pensait l’inspectrice, mais Lynch fixait le mur, le visage d’une couleur grisâtre effrayante. Il ne manquait plus que ça, que son inspectrice vomisse sur un suspect.

			— Je veux un avocat, maintenant. Ou laissez-­moi partir, dit Matt en se levant.

			

			Elle n’avait vraiment rien pour le retenir. Elle avait besoin de preuves.

			— Accepteriez-­vous de fournir un échantillon d’ADN ?

			— Obtenez un mandat d’abord.

			Bon sang, il n’allait pas lui faciliter la tâche !

			— D’accord, je vais le faire. Vous pouvez partir, mais je veux que vous reveniez ici à 10 heures demain matin. Avec ou sans votre avocat. Êtes-­vous d’accord ?

			Il haussa les épaules et partit.

			— Je pense que je vais me joindre à vous pour prendre ce café, Lynch.

			Dans le couloir, elle croisa Boyd qui courait.

			— Oh Boyd, tu tombes à pic ! Peux-­tu appeler ta mère pour avoir Grace au téléphone ? Elle a peut-­être vu ce Mullin dans le train avec Mollie.

			— Lottie, retrouve-­moi à la cantine tout de suite, dit Boyd, essoufflé.

			— J’y vais, j’ai vraiment besoin d’un café.

			Il secouait la tête.

			— Tu auras peut-­être besoin de quelque chose de plus fort après avoir vu ça.

			*****

			

			La cantine était équipée d’une télévision murale, généralement en mode silencieux avec des sous-­titres. À présent, le son était activé.

			Lottie s’assit sur l’une des nouvelles chaises en plastique rouge, bouche bée.

			« Ici Cynthia Rhodes, en direct de Ragmullin, dans les Midlands. Une ville qui a connu son lot de tragédies et de meurtres ces dernières années. Mais aujourd’hui, les habitants accusent la police locale d’incompétence. »

			— Qu’est-­ce que c’est que ça ? La salope ! Lottie bondit, la rage lui montant à la poitrine.

			« L’événement le plus tragique qui ait frappé la ville de Ragmullin concerne la famille O’Donnell, qui a enterré une épouse et une mère il y a quelques semaines à peine. Maura O’Donnell a lutté contre le cancer, mais ceux qui la connaissaient disent qu’elle est morte de chagrin. Elle est partie sans savoir ce qu’il était advenu de sa fille, disparue dix ans plus tôt. La police pensait que Lynn était morte, peut-­être enterrée dans un lieu non identifié dans les montagnes de Dublin, d’après les informations que j’ai obtenues d’un inspecteur du commissariat de police de Ragmullin. »

			— Menteuse, elle déforme mes propos !

			— Tu as dit ça ? À voix haute ? demanda Boyd.

			— En quelque sorte.

			— Mon Dieu, Lottie, attends que McMahon l’apprenne !

			— Je suis au courant.

			La voix de McMahon retentit derrière elle.

			

			— Sale type, marmonna Lottie.

			Il avait la fâcheuse habitude d’apparaître de nulle part, silencieux et sournois. Ou peut-­être était-­ce son esprit soupçonneux qui lui jouait des tours.

			— Chut, dit-­il.

			Boyd augmenta encore le volume.

			— Baisse le son ! cria Lottie. On peut lire les sous-­titres.

			— Montez le son. Je veux entendre pour pouvoir décider comment limiter les dégâts.

			McMahon tira une chaise et le plastique grinça lorsqu’il s’assit.

			Cynthia se tenait devant la maison de Donal O’Donnell.

			« Hier, j’ai interviewé cette famille brisée. Ils m’ont demandé de souligner l’incompétence de la police et de lancer un appel à témoins pour retrouver Lynn. Malheureusement, j’ai appris aujourd’hui que le corps de Melle O’Donnell avait été retrouvé. Et pas dans les montagnes de Dublin, mais au lac Ladystown, à quelques kilomètres de Ragmullin. »

			Une photo de Lynn apparut sur le côté gauche de l’écran, tandis que le côté droit montrait la route menant à Barren Point.

			« Ce qui est encore plus troublant, c’est que mes sources m’ont appris que Lynn O’Donnell n’était pas morte depuis dix ans. Elle était encore en vie il y a une semaine ou deux. La question se pose donc : comment se fait-­il que la police locale ait échoué dans ses efforts pour retrouver cette jeune femme ? Et où était-­elle ces dix dernières années ? Était-­elle libre pendant tout ce temps, ou était-­elle victime d’un enlèvement, retenue contre son gré ? Il y a peu, j’ai tenté de parler à l’inspectrice Parker du commissariat de Ragmullin. »

			

			L’écran montrait les marches du commissariat sous une pluie battante, où Rhodes se tenait debout, un micro à la main. Lottie apparut à droite, montant les marches en courant et retirant son manteau.

			— Éteignez ça ! s’écria-­t-elle. Je sais où cela va mener.

			— Qu’est-­ce que tu lui as dit ? murmura Boyd. Oh mon Dieu, j’espère que ce n’est rien qui puisse te nuire.

			— Je ne peux pas regarder ça.

			Elle se leva brusquement de sa chaise, mais s’arrêta à la porte, attendant l’humiliation qu’elle allait subir à la télévision nationale.

			La voix de Cynthia résonna dans la cantine. « Inspectrice Parker, puis-­je avoir vos commentaires sur la découverte du corps de Lynn O’Donnell, il y a deux jours ?

			— Non, vous ne pouvez pas.

			— Pourquoi avez-­vous mis autant de temps à informer sa famille ?

			— Cela ne vous regarde pas. »

			Lottie grimaça. Merde, c’était pire que ce qu’elle pensait. Elle vit McMahon tourner la tête vers elle. Était-­ce un sourire narquois qui se dessinait sur son visage ?

			« Je pense que cela regarde la nation, inspectrice. Était-­elle en état de décomposition avancée ? Est-­ce la raison du retard ?

			

			— Pourquoi vous ne retournez pas vous faire foutre à Dublin ? »

			L’image montrait Lottie bousculant Rhodes pour passer. Puis, la caméra revenait sur une Cynthia, perplexe et trempée.

			« Et il s’agit de l’inspectrice principale Parker, qui dirige deux enquêtes pour meurtre et l’affaire Mollie Hunter, portée disparue depuis mercredi. »

			Lottie gémit.

			— Bon sang, si tu veux me mettre dans le pétrin, au moins, vérifie tes sources !

			— Quelles sources ?

			McMahon se leva de sa chaise tandis que Boyd coupait le son de la télévision.

			— Lynn n’a pas été assassinée, elle est morte de causes naturelles.

			— Ce n’est pas le sujet Parker. Où était-­elle pendant dix ans ? Si elle était retenue captive quelque part, ne pensez-­vous pas que cela a contribué à sa mort ?

			— Oui, eh bien, qu’en savez-­vous ?

			Elle s’adossa au chambranle de la porte et ferma les yeux. La journée ne pouvait pas être pire, n’est-­ce pas ?

			— Dans mon bureau !

			McMahon passa devant elle en trombe, laissant derrière lui une traînée d’après-­rasage écœurant.

			

			— Tu viens avec moi, Boyd ? demanda-­t-elle.

			— Je pense que tu t’es tiré une balle dans le pied sur ce coup-­là, Lottie.

			— D’accord. Mais avant de me jeter sous le bus de McMahon, j’ai une faveur à te demander. J’ai besoin que tu sois avec moi pendant que j’interroge Paddy McWard.

		

	

		
	
			

			Chapitre 83

			McWard dit qu’il ne voulait finalement pas d’avocat. Alors que Lottie s’affala sur une chaise, Boyd installa le matériel d’enregistrement et lu la procédure.

			— Allez-­y, dit McWard.

			— Parlez-­moi de votre tatouage Claddagh, dit Lottie.

			— Quoi ?

			— Montrez-­le-­moi.

			Il haussa les épaules et tendit le bras.

			— Quand l’avez-­vous fait faire ?

			— Il y a peut-­être dix ans. Je ne m’en souviens plus.

			— Pourquoi ce symbole ?

			— Je l’aimais bien. Vous allez m’arrêter pour ça ?

			— Vous ne portez pas de bague ?

			— Non.

			— Pas même une alliance ?

			— Ce n’est pas un crime. Je l’ai cassée, si vous voulez tout savoir.

			

			— Vraiment ?

			— Ma main a enflé après une bagarre. J’ai dû la faire couper. Vous êtes satisfaite ?

			— Pas vraiment. Connaissiez-­vous Lynn O’Donnell ?

			— Je vous l’ai déjà dit. Je ne la connaissais pas.

			— Je ne vous crois pas.

			Il haussa à nouveau les épaules.

			Il était temps de jouer ce qu’elle considérait comme son atout majeur. La photo de la bague que Jane Dore avait trouvée dans l’intestin de Lynn O’Donnell. Son instinct lui disait que McWard était impliqué, mais elle n’avait pour l’instant aucune preuve concrète permettant de le relier à quoi que ce soit. Elle posa la photocopie face cachée sur la table et attendit. Puis, sans le quitter des yeux, elle la retourna lentement.

			Son expression resta inchangée.

			— Et alors ? dit-­il. C’est une bague de Claddagh. Qu’est-­ce que ça a à voir avec moi ?

			— Vous voulez savoir où nous l’avons trouvée ?

			— Pas particulièrement, mais je suppose que vous allez me le dire, sale porc.

			— Vous venez de me traiter de cochon ?

			— Oink.

			

			— Pour l’amour de Dieu, arrêtez de faire l’enfant ! dit Lottie. Sous la table, elle sentit Boyd lui donner un coup de pied dans la jambe. Elle se tourna vers lui. Il secoua légèrement la tête pour l’avertir de ne pas aller plus loin.

			Jamais de la vie.

			— Cette bague a été extraite il y a deux jours du corps d’une femme qui a été retrouvée morte.

			— Comme je vous l’ai dit, cela n’a rien à voir avec moi.

			— Demain, cela fera dix ans que cette femme est portée disparue.

			Lottie se prépara à essuyer d’autres insultes. Mais au lieu de cela, un silence suffocant s’installa tandis que le visage de McWard perdait toute couleur et devenait blanc comme un linceul.

			Il tira la photo vers lui et la fixa du regard. Un sanglot lui monta à la gorge.

			— Lynn ?

			Lottie jeta un coup d’œil à Boyd. Donc, il la connaissait ?

			Elle toussota.

			— Oui, nous avons trouvé la bague dans le corps de Lynn O’Donnell.

			Il repoussa la photo et croisa les bras.

			— Je ne connais aucune Lynn.

			

			— Vous n’êtes pas un très bon menteur, Paddy. Vous venez de prononcer son nom. Vous la connaissez, admettez-­le.

			Son silence flottait dans l’air comme une délicate toile d’araignée. Lottie se sentait comme une mouche sur le point de se jeter dessus.

			— Paddy. Parlez-­moi, pour l’amour de Dieu !

			Il baissa la tête, les yeux voilés.

			— Je viens de perdre ma femme et mon fils. Et vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec cette fille ? Vous êtes la pire ordure qui soit sur terre !

			— Mais vous connaissez Lynn O’Donnell. L’avez-­vous enlevée ? L’avez-­vous cachée pendant dix ans avant de la laisser mourir ?

			— Vous êtes folle, vous le savez ?

			— Vous l’avez laissée pourrir au bord du lac ?

			— Non.

			Lottie soupira. Elle n’avait absolument rien contre Paddy McWard et pourtant, elle était convaincue qu’il était impliqué.

			— Tous ces jours et toutes ces nuits que vous passiez loin de chez vous. Où alliez-­vous ?

			— Vous êtes encore là-­dessus ?

			— Oui. Je finirai par le découvrir, alors autant me le dire.

			Il croisa les bras, les posa sur la table et y appuya sa tête.

			

			— J’ai sûrement droit à une pause, dit-­il doucement.

			Les épaules affaissées, Lottie demanda à Boyd de mettre fin à l’entretien.

			— Comme vous n’avez pas de domicile pour le moment, nous allons vous fournir une belle cellule pour la nuit. Cela vous laissera le temps de décider de nous dire la vérité.

			— Le combat à mains nues.

			— Quoi ? Elle fit signe à Boyd de continuer l’enregistrement. Elle l’avait vu dans PULSE. Il avait été arrêté pour cela il y a huit ans, mais les charges avaient été abandonnées. Était-­ce là tout ce dont il était coupable ? Elle devait le découvrir.

			McWard leva la tête sans enthousiasme.

			— Je participais à des combats clandestins à mains nues. J’ai perdu beaucoup d’argent. J’ai failli perdre la vie.

			— Continuez.

			— J’avais un petit frère qui est mort d’un coup de pied à la tête lors d’un de ces combats il y a sept ans. Ça m’a changé.

			— Comment ?

			— Maintenant, j’essaie de les arrêter. Je parcours le pays pour les traquer. J’essaie de raisonner les jeunes. Je conduis ceux qui veulent bien m’écouter dans des clubs de boxe légaux. J’entraîne même certains d’entre eux moi-­même. C’est tout ce que je fais. Rien de suspect. Je cherche simplement à compenser la perte de mon frère.

			

			Était-­ce cela que Queenie entendait par « cœur brisé » ? Jetant un regard en coin à Boyd, Lottie haussa un sourcil interrogatif, puis reporta son attention sur McWard.

			— Pouvez-­vous le prouver ?

			— Je peux vous emmener dans certains clubs. Les gars vous parleront peut-­être. Mais pour ce qui est des activités illégales, je ne peux pas vous laisser vous en mêler. Même vos propres flics n’ont rien pu découvrir à leur sujet.

			Lottie prit une profonde inspiration, puis expira lentement.

			— Je pense que vous me dites la vérité, mais pas toute la vérité.

			— Vous n’avez rien pour me retenir. Je ne compte pas m’enfuir, j’ai des funérailles à organiser. Je reviendrai demain.

			— Vous n’irez nulle part tant que vous ne m’aurez pas dit la vérité. À propos de tout, Paddy.

			C’était peut-­être le fait qu’elle l’ait appelé par son prénom, mais Lottie regarda avec étonnement ses doigts serrer l’image de la bague.

			— Je l’aimais tellement, murmura-­t-il.

			Elle en eut le souffle coupé et sa bouche s’ouvrit sans qu’aucun mot n’en sorte.

			— Ma Lynn. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit morte. J’ai toujours pensé qu’on la retrouverait. Je l’ai cherchée partout. Nous étions tellement amoureux. Mais ça n’aurait jamais pu marcher. Pas avec cette famille de connards ! Une fois qu’ils l’ont découvert, c’était fini entre nous.

			

			— Découvert quoi ?

			— Que nous nous voyions. Que nous étions amants. Il leva les yeux vers le plafond et s’éclaircit la gorge. Bridie n’avait que quatorze ans quand j’ai été fiancé à elle. Je ne l’aimais pas. Mais c’était la coutume chez nous. J’avais déjà rencontré Lynn à l’époque, lorsque je suis allé à Dublin pour régler des questions d’aide sociale au siège administratif. C’est là qu’elle travaillait. Elle avait un sourire si joyeux. Je suis tombé amoureux dès le premier jour. Et le plus étrange, c’est qu’elle ressentait la même chose.

			— Vous aviez une relation avec Lynn O’Donnell ? demanda Lottie, incrédule.

			— Ne soyez pas si choquée. L’amour, ça peut arriver. Je lui ai donné cette bague. Pour lui montrer ma loyauté et mon amour.

			— Vous êtes sûr que c’est la même ?

			— Si vous me laissez la voir, je le saurai.

			Lottie ne savait pas si c’était une bonne idée. Est-­ce qu’il mentait ?

			— Ce que je ne comprends pas, c’est que votre nom n’est jamais apparu nulle part dans l’enquête initiale. Pourquoi ?

			— Sa famille ne voulait pas subir l’humiliation de voir tout le pays apprendre que leur fille bien-­aimée sortait avec un gitan. Quelle honte ! Il retroussa les lèvres avec dégoût. Je les déteste. Tous, sans exception. C’est de leur faute si Lynn a disparu.

			— Je pense que c’est votre faute.

			— Vous avez peut-­être raison.

			

			— Où l’avez-­vous gardée pendant ces dix dernières années, Paddy ?

			Ses yeux, plus noirs qu’elle ne l’avait remarqué auparavant, la transperçaient d’un regard haineux.

			— Je ne l’ai pas enlevée et je ne l’ai gardée nulle part ! Je veux mon avocat. Je ne dirai plus un mot.

			Épuisée jusqu’au plus profond d’elle-­même, Lottie mit fin à l’interrogatoire, puis prit les dispositions nécessaires pour que Paddy soit détenu jusqu’au lendemain. Ils devaient effectuer d’autres tests ADN. Elle espérait pouvoir lui soutirer toute la vérité le lendemain et retrouver Mollie Hunter.

			*****

			L’humeur de McMahon s’était considérablement détériorée pendant la demi-­heure où elle l’avait laissé mijoter.

			— Je croyais vous avoir dit que je voulais vous voir immédiatement ! Où diable étiez-­vous ?

			— J’avais un interrogatoire à mener. Nous étions à la limite du délai d’interrogatoire pour McWard.

			— Je suis votre supérieur hiérarchique. Je passe en premier.

			— Oui, monsieur. Trop tard maintenant, pensa-­t-elle. Elle l’avait déjà relégué derrière Paddy McWard. Et il était hors de question qu’elle lui parle de la possible avancée dans l’affaire Lynn O’Donnell. Il pourrait le découvrir par lui-­même lorsqu’ils demanderaient une prolongation de la détention.

			

			— Asseyez-­vous. Pouvez-­vous me dire à quoi vous pensiez lors de cette interview ?

			— Je ne pensais à rien, évidemment.

			— Pas de réparties insolentes ici !

			Il frappa du poing sur le bureau vide. Lottie se laissa glisser sur la chaise, espérant que cela la ferait disparaître.

			Elle était tellement fatiguée qu’elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle avait dormi. Elle avait besoin de rentrer chez elle.

			— Je suis épuisée, monsieur. Ne pouvons-­nous pas remettre cela à demain ?

			— Il n’y a pas de lendemain pour vous. Vous êtes suspendue, en attendant les résultats d’une enquête sur votre attitude et votre comportement.

			Merde !

			— Je n’ai pas droit à un avertissement préalable ? Vous ne pouvez pas simplement me suspendre ! Vous devez suivre la procédure. Elle se redressa brusquement sur sa chaise et tendit la main. Elle n’avait pas l’habitude de supplier, mais c’est ce qu’elle faisait à présent.

			— Et vous, vous l’avez fait ? demanda-­t-il.

			— De quoi ?

			— Suivre la procédure ?

			— C’était différent. Rhodes m’a pris en otage. Je n’étais pas préparée à…

			

			— Vous devez être prête à tout moment. Quelqu’un dans votre position doit le savoir !

			— J’ai oublié. J’étais…

			— Épuisée ? Ce n’est pas une excuse.

			Elle leva les mains.

			— Je n’ai rien d’autre à offrir.

			— Sortez, Parker. Vous êtes une honte pour la police.

			Elle ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel. Ce qui ne fit qu’exaspérer davantage son interlocuteur. Mauvaise idée, Lottie.

			Il se leva de sa chaise, lentement, tel une panthère. Elle ne cilla pas. Elle ne lui donnerait pas cette satisfaction. Elle croisa les bras, tout en restant assise.

			— Vous savez, même si cette scène à la télévision nationale était déplorable, elle m’a procuré un paisible moment de satisfaction. Parce que, Parker, vous n’êtes qu’une source d’ennuis, et je me suis fixé comme seul et unique objectif de vous faire renvoyer de la police.

			— C’est ce qu’on va voir, n’est-­ce pas ? Elle se leva doucement et sortit de son bureau.

			Entendant la porte claquer derrière elle, elle s’arrêta et soupira en levant les yeux vers le plafond, puis chercha Boyd. Il était introuvable.

			Elle attrapa son manteau et ses clés et sortit sans un regard en arrière.

		

	

		
	
			

			Chapitre 84

			Chloé prépara le dîner : des frites au four et des hamburgers. Lottie engloutit la nourriture et l’aida à remplir le lave-­vaisselle.

			— Grand-­mère était là tout à l’heure, dit Chloé.

			— Une guérison miraculeuse, se moqua Lottie.

			— Elle a dit qu’elle en avait marre de ta cuisine. Je ne pense pas qu’elle soit encore malade. Je l’ai aidée à ranger un peu ici. Elle a même sorti l’aspirateur et nous a disputés, Sean et moi, pendant tout ce temps.

			— Elle va vraiment mieux, rit Lottie.

			Chloe sourit et Lottie sentit sa fatigue s’atténuer un peu. Elle serra sa fille dans ses bras. Sean entra dans la cuisine, mais fit rapidement demi-­tour en poussant un « Beurk ! ».

			— Ça te dérangerait si Boyd venait nous rendre visite ?

			— Pour le travail ? demanda Chloé.

			— Pas vraiment.

			Lottie la lâcha, puis ferma la porte du lave-­vaisselle et appuya sur le bouton.

			— Je m’en fiche.

			

			Et avant qu’elle n’ait pu répondre, la jeune fille quitta la pièce en claquant la porte derrière elle.

			Elle appela Boyd. Ils devaient discuter et cela n’avait rien à voir avec le travail.

			*****

			— Pourquoi tu t’habilles comme ça ? Chloé s’affala sur le lit de Lottie. C’est juste Boyd.

			— Et ça alors ? demanda Lottie en lui tendant un chemisier crème.

			— Essaie la robe bleue, dit Chloé en croisant les bras.

			Lottie la plaça devant sa poitrine.

			— Je ne pense pas qu’elle m’aille encore.

			— C’est parce que tu es devenue maigre comme un clou. Tu dois manger, maman.

			— Je mange.

			— De la malbouffe. Tu es à nouveau en train de te détruire.

			— À nouveau ?

			Elle enfila la robe bleue par-­dessus son long t-­shirt gris.

			— Chaque fois que tu as une affaire de meurtre, tu t’oublies. Elle est trop grande pour toi.

			— Tu as d’autres suggestions ?

			

			— Ton jean et une chemise propre, si tu en trouves une.

			— Chloé, ne sois pas si méchante.

			— Ce n’est que Boyd, bon sang ! Pas Johnny Depp.

			— Je veux avoir l’air… différente de mon apparence habituelle.

			— Ça a l’air sérieux.

			— Tu as raison, ce n’est que Boyd. Lottie décrocha deux chemises de leurs cintres. Laquelle ?

			— La verte.

			— Elle ne va pas avec mes yeux.

			— La blanche, alors.

			— Qu’est-­ce qui se passe, Chloé ? Lottie posa les vêtements par terre et s’assit à côté de sa fille. Elle lui prit la main. Des problèmes avec les garçons ?

			— Pas mes problèmes avec les garçons. Tes problèmes avec les hommes.

			— Je n’ai pas de problèmes avec les hommes.

			— C’est ça le problème. Boyd, eh bien, c’est ton ami. Tu ne peux pas sortir avec lui !

			— Pour la dernière fois, ce n’est pas un rendez-­vous.

			— Alors pourquoi est-­il dans le salon avec un autre bouquet de fleurs ?

			

			— C’est juste que Boyd est Boyd.

			Lottie se mordit la lèvre. Elle ne savait pas comment gérer cette situation embarrassante avec sa fille.

			— Je sais que tu as couché avec lui, hier soir. Et ça va encore se finir dans des larmes.

			Elle serra fermement la main de Chloé.

			— J’ai juste des choses à discuter avec lui. Ce n’est rien de sérieux.

			— Oui, mais c’est ton ami. Et tu vas ruiner cette amitié, comme tu ruines tout le reste. Et puis, Papa me manque !

			— Attends une minute…

			Mais Chloé s’était enfuie.

			Lottie fixa une tache d’humidité au plafond et se demanda où elle avait fait une erreur.

		

	

		
	
			

			Chapitre 85

			Finalement, elle poussa Boyd dehors et le suivit en voiture jusqu’à son appartement.

			Comme d’habitude, l’endroit était propre et calme. Elle s’assit à côté de lui sur le canapé et but un verre de vin blanc. Ils avaient convenu de ne pas parler travail.

			— Grace te manque pendant le week-­end ?

			— Non. Je vis seul depuis si longtemps que j’ai du mal à partager mon espace. De toute façon, elle sera de retour demain.

			— Alors, il n’y a plus d’espoir pour moi, dit-­elle en riant.

			Le vin la détendait.

			— Il y a toujours de l’espoir pour toi, Lottie Parker. Il fit tinter son verre contre le sien et ses yeux noisette brillèrent à la lumière. J’ai apprécié ta présence ici hier soir. Dans mon lit. Et, j’ai apprécié nos ébats.

			— Je ne suis restée que quelques heures.

			Elle tourna la tête vers lui. Comment allait-­elle gérer cela sans ruiner leur amitié ?

			— Tu es belle, mais tu ne t’en rends pas compte.

			— Arrête !

			

			— Je pensais que j’allais devenir fou à force de me retenir toute la journée.

			— Que veux-­tu dire ?

			— J’essaie de ne pas te toucher et de garder une expression neutre.

			Elle sourit maladroitement.

			— McMahon n’est pas resté neutre. Il prépare mon licenciement. Je ne sais pas ce que je vais faire…

			— Il ne peut pas te suspendre sans consulter le chef de la police, alors ne t’inquiète pas pour ça.

			— Je dois m’en inquiéter. J’ai besoin de mon travail. C’est la seule chose qui me permet de rester à peu près saine d’esprit.

			— Tu as tes enfants. Ce sont des enfants brillants, et j’adore Sean.

			— Cependant, Chloé est une énigme. Si seulement je pouvais comprendre comment fonctionne son cerveau.

			— Des problèmes ?

			— Elle pense que je vais gâcher une belle amitié.

			— Et c’est le cas ?

			— Selon elle, je gâche tout.

			— Non, ce n’est pas vrai. C’est juste une adolescente. Elle a peur de perdre sa mère.

			

			— C’est plus que ça, Boyd. Je m’inquiète pour elle. Elle dit que son père lui manque.

			— Bien sûr qu’il lui manque. Sean aussi.

			Il se pencha pour attraper la bouteille et se resservit un verre.

			— Un autre ?

			— Je ne devrais pas boire du tout. Je dois rentrer en voiture. Seulement un petit verre alors.

			Ils restèrent assis dans le silence, leurs jambes se touchant, sa tête posée sur son épaule. Elle sentait que si elle restait comme ça assez longtemps, les tracas de sa vie pourraient bien disparaître, ne serait-­ce que pour une heure.

			— Est-­ce que tu as parfois envie de sexe ? demanda-­t-il.

			— Bon sang, Boyd ! D’où ça te vient ?

			Il désigna le creux de ses abdominaux.

			— De quelque part par là.

			Lottie se leva et se dirigea vers la fenêtre.

			— Mais elle est bizarre ta question !

			Il ne dit rien.

			Elle fit glisser une lamelle du store en bois, coupant la scène extérieure en deux. Elle ne voulait pas se retourner. Le voir assis là, les mains posées juste au-­dessus de la boucle de sa ceinture. Ses doigts longs et solitaires. Ses cheveux courts et humides. Et ses yeux. Interrogateurs.

			

			— Je n’y pense pas, dit-­elle.

			— Tu dois y penser.

			— Et toi ?

			— Pas aussi souvent que tu pourrais le croire, répondit Boyd.

			Elle l’entendit se lever, le verre tinter sur la table, le froissement de son pantalon, le bruit de ses pas sur la moquette. Elle sentit sa présence derrière elle.

			— Tu m’aimes, Lottie ?

			Cela la fit reculer d’un pas. Elle se retourna pour le regarder. Il était encore plus beau de profil.

			Comment lui répondre sans le blesser ? Sans se blesser elle-­même ? Aimait-­elle Boyd ? Adam avait été le seul homme de sa vie, toute sa vie, jusqu’à ce qu’il soit atteint de cette saloperie de cancer et qu’il meure. Boyd avait toujours été là quand elle avait senti que le tapis se dérobait sous ses pieds. Oui, elle avait dormi dans son lit après des beuveries, mais la nuit dernière avait été différente. Et c’était ce qui l’effrayait le plus.

			Alors qu’il se tournait lentement vers elle, elle retint son souffle en voyant la tristesse qui se cachait au fond de ses yeux. Elle voulait tendre la main pour lui caresser la joue, lui tenir la main, lui dire ce qu’elle savait au plus profond de son cœur. Mais alors, elle risquait de le perdre lui aussi. N’était-­il pas plus sûr de continuer à avancer péniblement en jouant le jeu ? Mais combien de temps pourrait-­elle tenir sans succomber à ses vrais sentiments ? Et Boyd serait-­il encore là lorsqu’elle affronterait ce qu’elle savait être la vérité ?

			

			— Ça ne marchera jamais, dit-­elle. Je dois rentrer chez moi.

			Il s’éloigna d’elle.

			Elle le laissa debout près de la fenêtre, prit son manteau et son sac et sortit de son appartement pour se retrouver seule, dans la nuit.

		

	

		
	
			

			Chapitre 86

			Il était presque minuit et la maison était très silencieuse lorsqu’elle rentra chez elle. Elle tria automatiquement le linge, puis mit une lessive en route et plaça les vêtements humides dans le sèche-­linge. Il faisait froid à l’étage. Elle sortit le vieux pull de pêche d’Adam d’un tiroir et l’enfila par-­dessus son pyjama.

			Avant de se coucher, elle alla voir Chloé, qui dormait profondément. Sean était au lit, casque sur les oreilles, en train de regarder un film sur son ordinateur portable. Il lui fit un clin d’œil lorsqu’elle lui envoya un baiser et son cœur bondit d’amour lorsqu’elle ferma la porte.

			Elle s’effondra sur son lit. Elle avait besoin de dormir pour chasser toutes les pensées liées aux problèmes auxquels elle était désormais confrontée avec Boyd et dans son travail. Elle s’inquiéterait demain des meurtres, des filles disparues et de McMahon.

			*****

			Boyd avait fini la bouteille de vin lorsque sa mère l’appela pour lui demander si Grace avait besoin d’une nouvelle ordonnance d’anxiolytiques pour la semaine suivante.

			Grace ? Son estomac se noua.

			Sa mère pensait que Grace était avec lui. Il pensait que Grace était avec sa mère. Mais il s’avéra qu’elle n’était ni chez l’un ni chez l’autre. Et elle ne répondait pas au téléphone. Où diable était-­elle ?

			

			Il l’avait vue pour la dernière fois hier matin lorsqu’il l’avait déposée à la gare. Des images du corps nu d’Elizabeth Byrne dans une tombe lui revinrent à l’esprit, et son cœur se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine.

			En entrant dans la chambre, sa respiration s’accéléra et il se saisit la poitrine. Il tomba en arrière sur le lit, le bras pendant. Ses doigts touchèrent quelque chose. Le téléphone de Grace, sur le sol, et à côté, son petit flacon de calmants.

			Lottie. Il devait appeler Lottie.

			Une douleur fulgurante lui parcourut le bras et se propagea jusqu’à sa poitrine, et son souffle mourut dans ses poumons tandis que l’obscurité l’envahissait.

			*****

			De la fumée. Elle sentait de la fumée. Merde !

			Lottie repoussa la couette et se redressa d’un coup. Elle alluma la lampe, sauta hors du lit et ouvrit la porte. Le palier était envahi par une épaisse fumée noire. Au-­delà, au bas de l’escalier, des flammes léchaient le mur. Elle attrapa son téléphone et courut dans la chambre de Chloé, tirant la jeune fille hors de son lit, puis fit de même avec Sean.

			— Que se passe-­t-il, maman ? Sean avait les yeux embrumés, des écouteurs autour du cou.

			— Oh mon Dieu. Non ! La maison est en feu, hurla Chloé en haut des escaliers.

			

			Lottie poussa ses enfants derrière elle, le corps secoué de convulsions, et le bras sur le nez et la bouche, posa un pied sur la marche du haut.

			— Non, maman ! cria Chloé. La fumée va te tuer !

			— Qu’est-­ce qu’on va faire ? pleura Sean.

			Elle descendit deux marches avant que la fumée ne menace de l’étouffer. Elle remonta en courant.

			— Il faut sortir par une fenêtre.

			— Ma chambre. Chloé se retourna et se mit à courir, Sean derrière elle. Je suis déjà sortie par là.

			— Attends ! cria Lottie. Des serviettes mouillées. Il nous faut des serviettes mouillées.

			Tout son sang-­froid et son entraînement s’évaporèrent lorsque ses poumons se remplirent de fumée. Était-­ce ainsi que Bridie McWard s’était sentie dans ses derniers instants ? Non, Lottie n’allait pas laisser cela arriver à sa famille ! Elle les suivit rapidement dans la chambre de Chloé et claqua la porte derrière elle.

			Chloe avait ouvert la fenêtre et était assise sur le rebord.

			— Tu dois sauter sur le toit de la remise. Ce n’est pas loin.

			En regardant dehors, Lottie vit le jardin illuminé par des flammes orange vif et de la fumée s’échappant de sa cuisine. Un salaud avait-­il mis le feu à la maison ? Elle n’avait pas le temps de s’inquiéter pour ses biens qui brûlaient sous ses yeux. Elle devait mettre sa famille en sécurité.

			

			Sean avait son téléphone à l’oreille et criait leur adresse. Elle n’avait même pas pensé à appeler les services d’urgence. Concentre-­toi, Lottie, concentre-­toi !

			— Allez ! cria Chloé en tendant la main.

			Lottie n’avait pas besoin d’aider son grand fils à monter sur le rebord de la fenêtre, mais elle le fit quand même, puis regarda Chloé sauter sur le toit de la remise, rapidement suivie par Sean.

			La peinture blanche de la porte de la chambre s’écaillait sous l’effet de la chaleur. Des volutes de fumée noire s’échappaient par les interstices du cadre et du bas de la porte. Elle était à bout de souffle lorsqu’elle réussit à s’échapper par la fenêtre. Sans même se soucier de tomber et de se briser le cou, elle sauta sur le toit de la remise. Les enfants avaient déjà descendu la pente glissante derrière celle-­ci et se blottissaient l’un contre l’autre lorsqu’elle les rejoignit.

			Les bras enlacés, ils regardaient leur maison en feu. Le hurlement des sirènes déchirait le ciel nocturne, rivalisant avec le crépitement et le sifflement des flammes.

			Elle avait tout perdu.

			Puis, elle entendit les sanglots étouffés de ses enfants.

			*****

			Le froid et l’humidité lui transperçaient les os. Elle n’arrivait pas à ouvrir les yeux, malgré tous ses efforts. Les voix dans sa tête allaient et venaient, s’évanouissant comme l’écume sur une vague.

			Son corps tremblait sans cesse, ses lèvres frémissaient et ses dents s’entrechoquaient. Qui était-­elle ?

			

			Grace. C’était son nom. Que s’était-­il passé ? L’homme dans le train.

			L’avait-­il amenée ici ? Où ?

			Et un nom lui vint à l’esprit. Mollie. Elle n’avait pas trouvé Mollie.

			Quelqu’un la trouverait-­il ?

			*****

			Enroulée dans une fine couverture, Mollie s’allongea sur le lit et souhaita avoir les moyens d’éteindre la lumière. Elle l’aveuglait. Elle l’empêchait de dormir. Il n’y avait ni nuit ni jour dans cet endroit. Seulement de longues heures interminables.

			Elle n’avait aucune idée de la dernière fois où il avait été avec elle. Cela semblait une éternité. L’avait-­il oubliée ? L’avait-­il laissée ici pour mourir ? Finirait-­elle comme les os sur la table ? Pourrie, dépouillée de toute chair. Sans sépulture et sans bénédiction.

			Quelqu’un avait sûrement remarqué son absence à présent ?

			Sa gorge était à vif à force de crier et ses yeux étaient secs, comme si du gravier s’y était incrusté. Elle avait faim et soif. Elle n’avait plus rien.

			Elle se tourna sur le côté.

			Personne ne venait.

			Elle était seule.

			Personne ne la retrouverait jamais.

			

			Elle ne pouvait rien faire.

			Elle allait mourir.

			Seule.

		

	

		
	
			

			Jour cinq

			Dimanche 14 février 2016

			Chapitre 87

			Lottie se réveilla sous une douce lumière qui filtrait à travers les rideaux en coton fin. Elle se redressa brusquement dans son lit. Où diable était-­elle ?

			En regardant autour d’elle, tout lui revint en mémoire. Sa gorge était encombrée, comme après avoir fumé trop de cigarettes, et elle sentait la fumée.

			Elle n’avait pas dormi dans cette chambre depuis son mariage avec Adam, mais maintenant, les souvenirs lui revenaient en cascade. Enfant, elle s’était sentie en sécurité ici, mais maintenant, elle était comme une intruse. Une géante dans un monde miniature. Pas de nostalgie, juste de la tristesse. Elle n’était pas à sa place ici. Le seul endroit qu’elle pouvait vraiment appeler son foyer n’était plus qu’un tas de cendres fumantes.

			

			Tous les souvenirs avec son mari et de leur vie commune avaient disparu avec la maison. Réduits en cendres. En serrant le pull d’Adam contre elle, elle réalisa que c’était la seule chose qui lui restait de lui.

			La porte s’ouvrit. Lottie essuya rapidement les larmes sur son visage et regarda sa mère poser une tasse de café sur la table de chevet. Rose Fitzpatrick semblait en meilleure santé qu’elle ne l’avait été depuis des mois. Ses cheveux étaient lavés et bien coiffés. Ses vêtements étaient impeccablement repassés. Une teinte jaunâtre persistait sur sa peau, et ses yeux avaient ce regard triste et sec que l’on voit souvent chez les personnes qui ont tant pleuré qu’elles n’ont plus de larmes à verser. Pourtant, c’était comme si l’incendie de la nuit dernière avait agi comme un catalyseur pour Rose, la poussant à endosser le rôle de Lazare et à ressusciter d’entre les morts.

			À cet instant, Lottie réalisa à quel point elle souhaitait que sa mère prenne les choses en main. Non pas qu’elle allât laisser la situation lui échapper, mais pour l’instant, elle s’en réjouissait. Peut-­être dans un futur proche, elles seraient capables de faire face aux complexités de leur passé.

			— Chloé et Sean ? Est-­ce qu’ils vont bien ? demanda-­t-elle.

			— Ils dorment encore, les pauvres petits. C’est terrible ce qui leur est arrivé.

			— Merci, dit Lottie.

			— Pour quoi ?

			— De nous avoir accueillis.

			— Ne joue pas à la dame, Lottie Parker. Vous accueillir ? N’est-­ce pas le rôle d’une mère de prendre soin de sa famille ?

			

			Cette remarque contenait une légère critique de la capacité de Lottie à s’occuper de sa propre famille, mais elle la laissa passer. Elle but son café à grandes gorgées, essayant de réveiller son cerveau.

			— Je dois retourner à la maison. Récupérer des vêtements. Elle sentit le regard de sa mère posé sur elle. Quoi ?

			— Il ne reste plus rien. Tu le sais bien.

			— Je ne… Elle avala rapidement une gorgée de café pour masquer le sanglot qui montait dans sa gorge.

			— Tu dois réfléchir, Lottie, longuement et sérieusement. Toi et mes petits-­enfants êtes les bienvenus ici. Je sais que tu ne voudras pas rester longtemps, mais en attendant, pouvons-­nous au moins être courtoise l’une envers l’autre ? Penses-­tu pouvoir y arriver ?

			Lottie se retint de répliquer. Ce n’était pas elle qui faisait toujours des remarques sarcastiques. Ou peut-­être que si ?

			— D’accord, merci.

			Rose acquiesça et quitta la pièce, refermant la porte dans un léger claquement.

			Qu’est-­ce que je vais faire ? pleura Lottie face aux quatre murs.

			Elle avait besoin d’air. Merde, elle avait besoin de vêtements. C’est alors que son téléphone sonna pour signaler l’arrivée d’un message.

		

	

		
	
			

			Chapitre 88

			La veille au soir, une fois remis de sa crise de panique, Boyd avait fouillé toute la ville. Grace était introuvable. Il avait réuni Kirby, Lynch et Gilly pour commencer à passer des coups de fil. Au poste de police de Store Street, au quartier général de la police. À la compagnie ferroviaire. À tout le monde. Quelqu’un devait bien savoir où elle était !

			C’était inutile. Il le savait et il se mit à penser à Mollie Hunter. Personne ne l’avait vue depuis mercredi. Et Grace était dans le même train qu’elle. Alors où était-­elle ? Quand il avait appris l’incendie chez Lottie, il s’était précipité sur place pour voir ce qu’il pouvait faire pour aider, et s’était assuré qu’elle et les enfants étaient en sécurité chez sa mère. À présent, les techniciens de la police scientifique fouillaient les décombres à la recherche d’indices. Lottie et sa famille étaient-­ils devenus la cible de celui qui avait assassiné Bridie McWard et son enfant ? La seule variable dans ce synopsis était que Paddy McWard avait passé toute la nuit en cellule.

			Boyd faisait les cent pas dans la salle des enquêtes. Il avait besoin de monter dans sa voiture et de faire quelque chose. D’aller quelque part. Mais où ?

			À ce moment-­là, il aurait bien aimé avoir l’instinct de Lottie.

			À ce moment-­là, il aurait bien aimé avoir Lottie à ses côtés, point final.

		

	

		
	
			

			Chapitre 89

			Debout au coin du bureau du gardien, Lottie regardait en bas de la colline le petit rassemblement. Le Père Joe aspergeait de l’eau bénite provenant d’un petit seau en laiton qu’il tenait à la main. Elle voulait s’éloigner de cette activité intime, de la tranquillité du matin après le chaos des douze dernières heures, mais elle avait été attirée ici et maintenant elle ne pouvait plus bouger.

			Elle enfonça ses mains dans les manches du manteau de sa mère pour se réchauffer et se mordit la lèvre tandis que les personnes en deuil passaient devant elle, bras dessus bras dessous, la tête baissée. Elle se sentait mal à l’aise dans les bottes, le pantalon et la chemise de Rose. Tout était trop grand, trop ample, mais elle ne pouvait pas se permettre de faire la fine bouche, avait dit Rose. Gilly était venue avec des vêtements qui, selon elle, pourraient aller à Chloé et avait proposé de l’emmener en ville plus tard pour acheter des vêtements pour Sean. Une voiture de police avec deux agents était garée devant la maison de Rose avec pour ordre de surveiller les lieux.

			Le Père Joe s’arrêta lorsqu’il la vit. Son visage arborait une expression tourmentée, semblable à celle que l’on peut voir sur les visages des personnes qui ont vécu une tragédie dans leur vie. Ce regard. Lottie savait exactement ce que le Père Joe Burke avait enduré. La perte d’une mère qu’il n’avait jamais connue. Une mère qui lui avait été enlevée contre son gré. Puis son meurtre. Trop de souffrances pour un seul homme.

			— Bonjour, dit-­elle.

			

			Il sourit et elle remarqua que ce simple geste pouvait encore illuminer son visage, même s’il était désormais empreint de tristesse. Les cheveux blonds qui tombaient autrefois sur ses yeux bleus espiègles avaient disparu, remplacés par une tête rasée de près. Était-­ce une forme d’autoflagellation ? Était-­il en train de se dépouiller de ce qu’il pensait être ? Elle connaissait bien ce sentiment.

			Il s’approcha d’elle, posa légèrement la main sur son coude, et elle se mordit la lèvre plus fort.

			— Vous avez reçu mon SMS, dit-­il. Vous allez bien ? Et les enfants ?

			Elle haussa les épaules.

			— Je suppose que oui.

			— Vous avez besoin de parler à quelqu’un, Lottie. Vous voulez venir à la maison pour discuter ?

			— J’ai des choses à régler, répondit-­elle, se sentant idiote d’être venue.

			— Allons marcher, alors.

			Elle sentit son bras s’enrouler autour du sien et se laissa guider. À mi-­chemin de la colline, elle eut un vertige et ils s’assirent sur un banc en acier.

			— Tout cela est un peu fou, dit-­elle en regardant Bernard Fahy remplir la tombe de Mme Green.

			— N’est-­ce pas toujours le cas ?

			Elle rit tristement.

			

			— Vous aurez encore quelques funérailles supplémentaires dans les jours à venir. J’étais avec Queenie McWard juste avant qu’elle ne décède.

			— C’est très triste.

			Le soleil se reflétait sur le toit en cuivre de la vieille maison de retraite nichée derrière le nouveau bâtiment.

			— Rendez-­vous parfois visite aux résidents de la maison de retraite ?

			— Parfois. Mais je ne suis revenu que juste avant Noël.

			— Je pensais que vous étiez parti pour de bon.

			— J’ai changé d’avis. C’est ici que je me sens chez moi.

			— Je pensais aussi que c’était ma place. Maintenant, je n’en suis plus si sûre.

			— Vous êtes sous le choc, Lottie. C’est une chose horrible qui s’est produite.

			— L’incendie ?

			— Oui. Y a-­t-il d’autres choses ?

			— Beaucoup. Je pense que je vais être suspendue de mon travail. Une de mes filles me déteste, l’autre s’est envolée pour New York afin de rester avec le grand-­père de son fils pendant quelque temps. Sean est Sean, et ma mère… C’est une autre histoire.

			— Et Boyd ?

			

			— Et lui ? En prononçant ces mots, Lottie ressentit un pincement au cœur. Elle voulait lui parler. Connaissant Boyd, elle savait qu’il lui laissait de l’espace. J’aime bien Boyd.

			— Je pense que vous avez besoin d’un bras réconfortant autour de vous. Et pas seulement celui d’un prêtre.

			— Vous êtes tellement gentil, Joe. Je suis désolée pour tout ce qui vous est arrivé.

			— Ce n’est pas votre faute. J’essaie de surmonter ma douleur.

			— Moi aussi. Mais maintenant, je risque de perdre mon emploi.

			Elle se surprit à lui expliquer comment ses investigations l’avaient mise en danger d’être suspendue.

			— J’ai suivi l’actualité. Pensez-­vous que les affaires actuelles sont liées à Lynn O’Donnell ?

			— Je commence à le penser.

			— Je me disais que Mollie Hunter était peut-­être détenue là où Lynn a été détenue pendant dix ans, dit-­il.

			— C’est possible. Mais nous n’avons aucune idée de l’endroit où cela pourrait se trouver.

			— Revenez au moment où tout a commencé. Il y a dix ans, aujourd’hui.

			Lottie frissonna lorsqu’un oiseau battit des ailes au-­dessus de sa tête, au moment où un train ralentissait sur les rails à l’approche de la gare.

			

			— Vous avez toujours été douée pour les enquêtes.

			Il sourit.

			Le train klaxonna et disparut de leur vue.

		

	

		
	
			

			Chapitre 90

			Après avoir quitté le Père Joe au cimetière, Lottie se rendit en ville pour prendre un café, puis remonta lentement Main Street, ignorant les vitrines remplies de cœurs rouges. Elle se retrouva à la gare sans vraiment savoir où elle allait.

			Elle doutait que Jimmy Maguire soit là le dimanche matin et cela faisait une demi-­heure qu’elle avait entendu le train de Sligo. Mais alors qu’elle se tenait sous le portique, juste à l’extérieur de la billetterie, elle vit sa tête coiffée d’une casquette s’approcher.

			— La charmante inspectrice Parker !

			— Je voulais vous parler.

			Il la dirigea vers la billetterie.

			— Il y a un distributeur automatique à l’intérieur si vous voulez une boisson chaude.

			— Non merci, je viens de prendre un café.

			Elle s’assit sur le banc en bois devant la porte et sentit le vent froid siffler à ses oreilles. Elle blottit son menton dans la laine du manteau de sa mère alors qu’il la rejoignait.

			— Que vouliez-­vous me demander ? Je ne me souviens de rien d’autre à propos de ces deux jeunes filles. C’est terrible. L’une a été assassinée et l’autre a disparu. C’est choquant.

			— C’est à propos de Lynn O’Donnell.

			

			Son visage pâlit et il se mordit l’intérieur de la joue.

			— Qu’y a-­t-il à son sujet ?

			— La connaissiez-­vous ?

			— Non.

			— L’avez-­vous vue le jour où elle a disparu ?

			— Je suppose que vous avez lu le dossier, donc vous savez que je l’ai vue ce soir-­là, quand elle est descendue du train.

			— Elle a laissé tomber son sac sur le quai.

			— Je l’ai aidée à ramasser ses affaires. C’est la dernière fois que je l’ai vue.

			— La connaissiez-­vous avant cela ?

			Il sembla réfléchir à la question, se demandant peut-­être s’il s’agissait d’un piège. Mais elle lançait une ligne, espérant que quelque chose mordrait.

			— Je la connaissais un peu. Je connaissais ses frères. Ils étaient passionnés par les trains. Obsédés par les trains. Ils le sont toujours d’ailleurs. Ils sont, tous les deux, au comité de préservation du chemin de fer.

			Lottie enregistra cette information.

			— Comment était Lynn, ce jour-­là ?

			— Ah, c’était il y a longtemps.

			

			— Essayez de vous souvenir.

			Il ferma les yeux.

			— Elle était agitée. Elle a laissé tomber son sac, n’est-­ce pas ?

			Il ouvrit un œil pour regarder Lottie.

			— Y avait-­il une raison à cela ? A-­t-elle vu quelqu’un ou quelque chose qui l’a agitée ?

			Il ferma à nouveau les yeux. Il essayait de se remémorer cette journée dix ans auparavant.

			— Le quai était bondé, dit-­il. Il y avait beaucoup de monde. Il n’y avait pas autant de trains qu’aujourd’hui. Il y avait plus de monde entassé dans les quelques trains qui circulaient. Tous les hommes se précipitaient avec des bouquets de roses. Ils les avaient probablement achetés à bas prix sur Moore Street.

			— Après l’avoir aidée à refaire son sac à main, demanda Lottie, avez-­vous remarqué où elle est allée ?

			— Qu’est-­ce que j’ai dit dans le rapport ?

			— Je veux savoir ce dont vous vous souvenez.

			Il soupira et leva les yeux vers les pigeons qui nichaient sur une poutre.

			— Ma mémoire n’est plus aussi bonne qu’avant, vous savez.

			— Je suis sûr qu’elle est très bonne.

			Il sourit à ce compliment.

			

			— Son visage était rouge. Était-­elle Embarrassée ? Je ne sais pas. Elle s’est précipitée à travers la porte de la plateforme et est sortie. La plupart des gens s’étaient déjà dispersés. J’ai fait signe au train qui passait et j’ai fermé la barrière. Je me souviens être resté debout sur les marches, pensant que ma journée était presque terminée. C’était le dernier train. Et…

			— Et quoi ?

			— Je n’en ai jamais parlé auparavant.

			Il serra les mains, comme si ce geste pouvait empêcher les mots de sortir.

			Lottie posa une main sur son bras.

			— Vous pouvez me le dire.

			— Je… je ne pouvais en parler à personne. Vous voyez, un petit incendie s’était déclaré. Je pense que cela a brouillé ma mémoire. Les anciennes salles d’attente à l’arrière. Elles commençaient à brûler. Je n’en ai jamais parlé à personne. C’était ma responsabilité. J’avais peur de perdre mon emploi.

			— Quelle était votre responsabilité ?

			— Garder les lieux propres et exempts de déchets.

			Lottie soupira. Il s’éloignait du sujet.

			— Jimmy, vous me parliez de Lynn O’Donnell ?

			— Il n’y a rien à dire.

			— C’était un gros incendie ?

			

			— C’est ce que j’ai pensé au début. Mais je l’ai éteint assez rapidement.

			— Comment cela a-­t-il commencé ?

			— Un amoncellement de déchets a pris feu sur le côté du bâtiment. Il se tordait les mains, les lèvres tremblantes. Je ne l’ai jamais signalé, car cela aurait pu compromettre mon emploi. Vous comprenez ?

			Elle pouvait le comprendre, mais elle répondit :

			— Que ne me dites-­vous pas ?

			— Je ne pouvais rien dire à l’époque. Et je ne peux toujours rien dire.

			— Nous avons retrouvé son corps. Lynn. Le saviez-­vous ? Nous pensons que quelqu’un l’a enlevée ce jour-­là et l’a cachée pendant dix ans jusqu’à sa mort. Pouvez-­vous imaginer pire ? Votre travail valait-­il la peine de causer une telle souffrance à cette famille ?

			— Lui non plus n’a rien dit. Ce n’était donc pas entièrement ma faute !

			— De qui parlez-­vous ?

			Lottie se redressa. Il commençait à y avoir du nouveau.

			— Il m’a aidé. À éteindre le feu. Je ne pouvais rien dire, sinon il m’aurait peut-­être mis dans le pétrin, vous comprenez ?

			— Jimmy, vous devez m’expliquer ce que vous voulez me dire.

			

			Il se leva, repoussa sa casquette et se gratta le front. Il lui tournait le dos et parlait si bas qu’elle dut se lever pour l’entendre.

			— Vous voyez, il était avec elle, il venait la chercher ou quelque chose comme ça. Ils étaient dans la voiture. Je pense qu’il a vu les flammes apparaître à peu près au même moment que moi, car il est venu m’aider. Quand nous avons réussi à éteindre le feu avec les extincteurs, je lui ai serré la main pour le remercier et je lui ai demandé de ne rien dire à personne, et il a répondu…

			— Continuez, Jimmy.

			— Il a dit : « J’attends la même chose de vous. » Puis, il l’a rejointe dans la voiture.

			— Mon Dieu ! Lottie sentit une vague d’excitation lui envahir le ventre. Cela n’apparaissait nulle part dans le dossier de Lynn O’Donnell. Qui ? Qui était-­ce ?

			Il la regarda, les yeux mi-­clos, le regard triste.

			— Son frère.

			Lottie ravala sa surprise.

			— Lequel, Jimmy ? Dites-­moi ! Lequel de ses frères ?

		

	

		
	
			

			Chapitre 91

			— Carol ? La voix de Terry résonna dans l’escalier.

			S’il réveille maman et papa, je vais le tuer, pensa-­t-elle en sautant hors du lit. Le contenu de son estomac remonta jusqu’à sa bouche. Attrapant un mouchoir, elle vomit dans le bol à côté du lit. Quand cela s’arrêterait-­il ?

			— Carol, descends.

			— J’arrive, espèce d’imbécile ! C’était peut-­être une livraison de fleurs pour la Saint-­Valentin. Ce serait génial. Peut-­être qu’il quittait enfin sa femme.

			— C’est quoi tout ce vacarme ?

			Son père était maintenant réveillé.

			— C’est pour moi. Rendors-­toi, papa, c’est dimanche, dit-­elle.

			Au bas de l’escalier, Terry se tenait debout, la porte ouverte.

			— Quelqu’un veut te parler.

			— Toi ! s’écria Carol, la mâchoire tombant presque jusqu’à sa poitrine. Qu’est-­ce que tu fais ici ?

			— Il faut qu’on parle, dit l’homme avant de se détourner. Je suis garé au coin de la rue.

			

			— Donne-­moi cinq minutes. Je ferais mieux de m’habiller.

			*****

			Le bureau était en effervescence lorsque Lottie entra. Les bureaux étaient jonchés de tasses de café et de croissants à moitié mangés, avec des miettes partout.

			— Que se passe-­t-il ? demanda-­t-elle en étirant ses bras, implorant une réponse de son équipe agitée.

			— Qu’est-­ce que tu fais ici ? Boyd bondit de sa chaise et la traîna dans son bureau. Bon sang, Lottie, tu es dans un état pitoyable ! Tu devrais être chez toi, au lit.

			— Je n’ai pas de chez moi et encore moins de lit.

			— Et McMahon ne t’a-­t-il pas suspendue ?

			— Il croit seulement l’avoir fait. Je me fiche de lui. De toute façon, le chef de la police ne voudra pas se débarrasser de moi. Quelqu’un a essayé d’assassiner ma famille, hier soir. C’est tout ce qui m’importe. Dès que McGlynn aura les preuves, je vais m’en prendre au salaud qui a fait ça. Alors dis-­moi, qu’est-­ce que tout ça signifie ? Elle frappa la table du poing, grimaçant immédiatement de douleur. Elle devait attendre d’avoir compris ce qui se passait avant de donner sa propre nouvelle.

			— Ta main, elle est blessée.

			Elle leva sa main gauche bandée.

			— C’est vrai, Sherlock. Je ne savais pas que les flammes pouvaient monter les escaliers aussi vite.

			

			— Au moins, tu as des vêtements, même s’ils sont un peu… vintage.

			Elle observa le visage hagard de Boyd.

			— Tu as mauvaise mine. Que se passe-­t-il ?

			— C’est Grace. Elle a disparu.

			— Quoi ? Raconte-­moi.

			Il lui expliqua l’appel téléphonique de sa mère et tout ce qu’ils avaient fait jusqu’à présent sans trouver la moindre trace de sa sœur.

			— Elle va bien, ne t’inquiète pas.

			Lottie ne croyait pas en ses propres paroles.

			— Elle ne peut pas aller bien. Son téléphone et ses médicaments sont chez moi et je suis sûr qu’elle est au même endroit que Mollie Hunter. Et si Mollie est déjà morte, alors je ne reverrai jamais Grace, dit Boyd douloureusement.

			— Une chose à la fois, Boyd. Respire avant de faire une crise de panique.

			— J’en ai déjà fait une. Je me suis évanoui.

			— Va voir un médecin et fais-­toi examiner.

			— J’irai bien, une fois que j’aurai retrouvé Grace.

			— As-­tu suivi la procédure pour les personnes disparues ?

			

			— Oui, et même plus. J’ai demandé à McMahon de parler aux médias. Compte tenu de tout ce qui s’est passé cette semaine, il a accepté.

			— D’accord. Si Grace est liée aux affaires en cours, nous devons revenir sur nos pas concernant la disparition de Mollie Hunter et peut-­être que de cette façon, nous trouverons ta sœur. Tu es d’accord ?

			— Je suppose que oui. Chloé et Sean vont bien ?

			— Ils sont avec ma mère. Gilly est là-­bas. Ils vont bien.

			— Tu devrais être avec eux.

			— Je sais. Mais je serai sur des charbons ardents si nous ne retrouvons pas Grace, alors je préfère rester ici. Mes enfants me connaissent bien, ils comprennent.

			— McWard refuse toujours de parler, dit-­il. Nous pouvons le garder encore quelques heures, puis nous devrons soit l’inculper, soit le relâcher.

			— Oublie McWard pour l’instant. J’ai fait une découverte tout à l’heure. Cela pourrait apporter un nouvel éclairage sur notre enquête : le jour où Lynn O’Donnell a disparu, il y a eu un incendie dans les anciennes salles d’attente de la plateforme désaffectée.

			— Quel est le rapport avec sa disparition ?

			— Quand je l’ai poussé un peu, Jimmy Maguire s’est souvenu qu’un homme l’avait retrouvée ce soir-­là à la gare.

			— Paddy McWard ?

			

			— Non, son frère.

			*****

			Carol serra le col de son manteau autour de son cou et s’installa sur le siège passager de la voiture. Elle enfonça ses mains dans ses poches avec un air de défi.

			— Tu as du culot de venir chez moi ! Mon frère va te tuer.

			— Je tuerai d’abord ce petit merdeux. Ce putain de drogué.

			— Qu’est-­ce que tu veux ? Je ne vois pas de fleurs, donc ça ne commence pas très bien.

			— Je peux t’offrir quelque chose de bien mieux que des fleurs. Tu m’as manqué. Je voulais juste te voir.

			— Et risquer que mon père te voie ? De quoi s’agit-­il vraiment, Cillian ? Elle se tourna sur son siège pour mieux le voir. Il semblait tendu, les mains crispées sur le volant. Ses yeux étaient cernés de noir. Mais il était toujours aussi beau.

			— Allons faire un tour en voiture, dit-­il. Je connais un endroit tranquille au bord du lac. Il démarra sans attendre sa réponse. J’ai quelque chose d’important à te dire.

			Et puis merde !, pensa Carol, elle avait bien besoin d’un câlin. Elle sortit sa main de sa poche et lui caressa la jambe tandis qu’il quittait le quartier, descendait la route et se dirigeait vers le lac.

		

	

		
	
			

			Chapitre 92

			Lottie observa Boyd digérer l’information.

			— Bon, on ne sait pas de quel frère il s’agit, dit-­il. Maguire ne veut rien dire et il affirme n’avoir jamais abordé le sujet avec celui dont il s’agit au cours des dix dernières années. Ça n’a aucun sens !

			— Le fait d’avoir dissimulé l’incendie a faussé son jugement. C’est ce qu’il dit. J’ai eu de la chance d’obtenir autant d’informations de sa part.

			— Et il n’y a aucune mention dans le dossier indiquant que l’un ou l’autre des frères l’ait retrouvée ce jour-­là ?

			— Pas le moindre mot.

			— Nous ferions mieux de les faire venir.

			— Attends, Boyd. Il n’y a peut-­être aucun lien avec l’affaire Lynn, mais si nous faisons cela et que l’un des deux est celui qui a enlevé Mollie et Grace, il ne nous dira peut-­être jamais où elles se trouvent. Nous avons besoin d’une stratégie.

			Il poussa un soupir. Ses mains tremblaient et des gouttes de sueur perlaient sur son front. Elle tendit la main vers lui, mais il croisa les bras.

			— Nous avons fouillé la ville de fond en comble à la recherche de Mollie, sans résultat.

			— Et Rochfort Gardens ? C’est là que les filles couraient.

			

			— Il y a des hectares là-­bas.

			— Exactement. Et de vieilles maisons.

			Boyd prit le téléphone et organisa une équipe de recherche.

			— Où d’autres ? demanda-­t-il en raccrochant.

			— La gare et ses environs ont déjà été fouillés. Y compris les vieux bâtiments. Donc ce n’est pas là.

			— Et cette rangée de maisons délabrées où vit Donal O’Donnell ?

			— C’est une autre possibilité, répondit-­elle.

			Boyd prit son téléphone pour organiser les recherches.

			— Attends une minute. Lottie l’arrêta. Il allait trop vite. Ils devaient réfléchir. Nous ne voulons effrayer personne. Nous devrions peut-­être d’abord faire sortir Donal de là.

			— Comment le faire sans éveiller les soupçons ?

			— Je vais lui dire que nous avons de nouvelles preuves concernant Lynn et que nous avons besoin de lui pour identifier quelque chose.

			— Il pourrait être impliqué.

			Elle marqua une pause. Elle n’avait pas envisagé cette possibilité.

			— Cela fait sens. Une affaire de famille. Cacher la possibilité que Lynn soit tombée enceinte d’un gitan.

			Une fois ces mots prononcés, Lottie réalisa quelque chose.

			

			— Merde, Boyd. Qu’est-­il arrivé à son bébé ?

		

	

		
	
			

			Chapitre 93

			Lorsque Donal O’Donnell refusa de venir au poste, Lottie décida d’aller le voir.

			Dans la voiture, son téléphone sonna.

			— Est-­ce que c’est l’inspectrice Lottie Parker ?

			— Oui, qui est à l’appareil ?

			— Keelan. Keelan O’Donnell.

			— Que puis-­je faire pour vous ?

			— Vous ne m’avez jamais contactée.

			— Désolée. Les choses sont mouvementées. Et c’est un euphémisme, pensa Lottie. Qu’y a-­t-il ?

			— C’est Cillian. Je ne sais pas où il est. Et…

			— Et ?

			— Les choses vont mal à la maison. Très mal, depuis quelques mois. C’est pour ça que je voulais vous parler. Je pense qu’il prépare quelque chose.

			— Quelque chose ?

			Lottie leva les yeux en direction de Boyd.

			

			— Comme quoi ?

			— Je pense qu’il voit quelqu’un d’autre. Écoutez, la raison… J’ai peur, inspectrice. Il est devenu un peu violent. J’ai très peur qu’il me fasse du mal, à moi ou à Saoirse.

			— Keelan, je suis en route pour chez votre beau-­père. Pourquoi ne viendriez-­vous pas m’y rejoindre ?

			*****

			La télévision était allumée, mais le son était coupé. La bougie posée sur la commode devant la photo de Lynn n’était pas allumée. Donal était assis à table, les poings serrés. En face de lui, Lottie était assise avec Boyd.

			— Monsieur O’Donnell. Pouvez-­vous nous parler du jour où Lynn a disparu ?

			— Bon sang ! Maintenant que vous avez retrouvé son corps, vous n’avez plus que des questions. Tout est dans le dossier. Je suis sûr que c’est un gros dossier. Vous ne pouvez pas le manquer.

			Il tira le journal vers lui et commença à le plier.

			— Nous avons de nouvelles informations.

			— Vous avez son corps.

			— Nous pensons que Lynn est descendue du train ce jour-­là, il y a dix ans et, qu’elle a été accueillie par son frère. Est-­elle rentrée à la maison ? Quelque chose s’est-­il passé ? Une dispute familiale parce qu’elle était amoureuse d’un gitan ? Quelque chose comme ça, hein ?

			Il interrompit son exercice de pliage de papier, la main en l’air.

			

			— Qu’est-­ce qui vous fait dire ça ?

			— Vous vous souvenez que je vous ai parlé de la bague que le médecin légiste a trouvée dans le corps de Lynn ?

			— Oui, et alors ?

			— Elle avait été offerte à Lynn par Paddy McWard.

			Il retroussa les lèvres.

			— Cette ordure ! Je ne le laisserais pas approcher mes fils, encore moins ma fille.

			— Mais il était proche de votre fille. D’après Paddy, ils étaient amoureux. Ils se seraient probablement enfuis ensemble pour se marier si quelqu’un ne les en avait pas empêchés.

			Elle recula lorsque Donal cracha sur le sol de la cuisine.

			— Il n’était pas proche de ma fille.

			— J’ai des raisons de croire que l’un de ses frères est venu la chercher à la gare. Sont-­ils revenus ici ? Une grosse dispute a éclaté. Et ensuite ?

			— Allez-­vous faire foutre, femme diabolique ! Vous dites du mal dans ma maison. Je ne le tolérerai pas.

			La sonnette retentit.

			— J’y vais, dit Boyd et il se leva.

			Il revint quelques secondes plus tard, suivi de Keelan et d’une petite fille.

			

			— Eh, papa, qu’est-­ce qui se passe ?

			— Je ne suis pas ton papa ! Qu’est-­ce que tu veux ?

			Lottie remarqua que Keelan reculait et que sa fille se cachait derrière ses jambes.

			— Je… je cherche Cillian.

			— Il n’est pas là. Tu peux dégager.

			Lottie intervint.

			— Asseyez-­vous, Keelan.

			La femme était tellement effrayée qu’on aurait pu lire le mot « peur » en lettres capitales sur son visage.

			— Je vais laisser Saoirse jouer dans le salon.

			Quand elle revint, elle s’assit au bout de la table.

			— Donal, c’est sérieux. Racontez-­nous ce qui s’est passé il y a dix ans.

			Il leva légèrement ses yeux larmoyants avant de les baisser vers ses mains et de secouer la tête.

			— C’était mauvais. Diabolique. Ma fille a jeté un sort sur cette famille. Elle s’est mise à fréquenter des gens comme eux, à vivre dans des caravanes avec leurs sorts et leurs malédictions. Vous imaginez ce qu’aurait ressenti ma pauvre Maura si elle l’avait découvert ? Elle aurait été dévastée !

			

			— Lynn avait-­elle l’intention de le dire à sa mère ? demanda Lottie.

			— Elle l’a dit à Cillian. Il a toujours été son préféré. Elle ne s’entendait pas avec Finn. Je pense que le garçon était très jaloux de son frère. Mais là n’est pas la question. Cillian savait qu’elle avait l’intention de tout raconter ce jour-­là, le jour de la Saint-­Valentin, et qu’elle avait prévu de retrouver le gitan. Il fit une pause, comme si ce mot lui avait asséché la bouche. Je venais de rentrer du travail quand les garçons m’ont fait asseoir. Elle se tenait là. Il désigna la commode. Elle se tenait là comme une traînée et m’a dit qu’elle était enceinte.

			— Où était votre femme ?

			— Elle était encore au travail. Nous avons travaillé dur pour nos enfants. Jour et nuit. Et voilà comment cette fille nous a remerciés. Salope. C’est ce qu’elle était. Une putain de salope !

			— Tu n’as pas besoin de parler ainsi de ta fille.

			Keelan serra ses bras contre sa poitrine, l’air incrédule.

			— Continuez, Donal, dit Lottie.

			Elle ne voulait pas qu’il se taise, sinon ils ne sauraient peut-­être jamais ce qui s’était passé, ils ne retrouveraient peut-­être jamais Grace et Mollie. Enfin, si elles avaient un lien avec cette histoire.

			Donal la regarda avant de continuer.

			— Vous n’avez pas idée de ce que c’était. J’ai failli mourir, là où j’étais assis. C’était un choc terrible. Mais quand elle a dit avec qui elle avait couché, j’ai perdu mon sang-­froid. Je me suis levé d’un bond et je l’ai frappée en plein visage. Elle est tombée en arrière et Cillian l’a rattrapée. Il s’est mis à me crier dessus et Finn est resté là, bouche bée, comme le grand idiot qu’il était et qu’il sera toujours.

			

			— Et ensuite ?

			— Et puis je suis sorti en trombe de la maison. Je suis allé au pub. J’ai dû boire dix pintes, et quand je suis rentré, Lynn n’était plus là.

			— Que s’était-­il passé ? Qu’ont dit vos fils ?

			— Cillian m’a dit que Lynn s’était enfuie. Il m’a dit qu’il s’était rendu en voiture sur le site où vivait cet animal, mais qu’elle n’y était pas et que le gitan n’avait aucune idée de l’endroit où elle pouvait être.

			— Et vous l’avez cru, quand il a dit qu’elle s’était enfuie ?

			— Que pouvais-­je croire d’autre ? Qu’il l’avait tuée et avait caché son corps ? C’est ce que j’ai cru pendant les dix dernières années. C’est pourquoi je n’ai jamais parlé de ce McWard. Il y avait déjà assez de honte qui pesait sur ma famille comme ça.

			— Et votre femme. Qu’avez-­vous dit à Maura ?

			— Finn lui a dit que Lynn n’était jamais rentrée à la maison. Et c’est ce que nous avons toujours dit. C’est l’histoire que nous avons racontée pendant toutes ces années. Il a couvert Cillian, comme le font des frères.

			— Mais Lynn n’était pas morte. Où était-­elle ?

			— Je n’en ai aucune idée. Je me suis convaincue qu’elle était morte depuis ce jour-­là, et elle l’est.

			— Où est Cillian maintenant ?

			

			Lottie se tourna vers Keelan.

			— Je ne sais pas. Il a passé la moitié de la nuit dehors. Comme d’habitude.

			Keelan fit une pause, cherchant ses mots.

			— Nous avons eu une autre violente dispute ce matin et il est parti en claquant la porte. Mais il a dit quelque chose qui m’a effrayée.

			— Qu’a-­t-il dit ?

			— Il m’a traitée de « salope jalouse ». Puis, il m’a dit que c’était la jalousie qui lui avait pris sa sœur et l’avait tuée et que si je ne me taisais pas, il me tuerait.

			— Vous savez où il va, la nuit ? demanda Boyd.

			Lottie jeta un coup d’œil à son visage anxieux, marqué par l’inquiétude pour sa sœur.

			— Keelan, savez-­vous où il aurait pu cacher Lynn pendant toutes ces années ? Où il pourrait garder Mollie Hunter et peut-­être Grace Boyd ?

			— Oh mon Dieu. Vous ne pensez pas… Il ne pourrait pas. Pas Cillian.

			Keelan se leva, tirant sur ses cheveux.

			— Réfléchissez, s’il vous plaît, dit Lottie. Elle se tourna vers Donal. Y a-­t-il un endroit où vos fils allaient quand ils étaient plus jeunes ? Un endroit où personne ne penserait à chercher ?

			

			— Toutes les maisons à côté de chez nous sont vides depuis dix, voire onze ans. Maura ne nous laissait pas déménager au cas où Lynn rentrerait à la maison et ne nous trouverait pas.

			— D’accord. Je veux que vous veniez au poste. Nous allons organiser des recherches.

			— Je ne vais nulle part, répondit Donal.

			— M. O’Donnell, vous vous êtes rendu complice d’un crime. Vous venez avec nous.

			— Vous devrez me menotter.

			— Je vais le faire.

			Boyd sortit des menottes de sa poche et les ouvrit d’un clic.

			— Attends une minute, dit Lottie. Elle se tourna vers Keelan. Nous devons mettre Finn et sa femme sous protection. Sont-­ils chez eux ?

			— Je pense que oui.

			Lottie téléphona à Kirby pour qu’il vienne immédiatement avec une voiture de police. Elle laissa Boyd avec Donal et conduisit Keelan dans le salon pour aller chercher Saoirse. La pièce respirait la tristesse et le deuil.

			— Inspectrice ? dit Keelan.

			Lottie la regarda.

			— Je ne pense pas que mon Cillian ait pu faire ça à sa sœur. Il l’aimait.

			

			— L’amour peut faire faire des choses étranges aux gens, répondit Lottie.

		

	

		
	
			

			Chapitre 94

			Les vitres de la voiture étaient embuées à cause de leurs ébats. Carol remit ses vêtements en place, heureuse que ses nausées semblent s’être calmées. Elle passa un doigt sur le visage de Cillian.

			— Tu as l’air triste.

			— Je t’aime, Carol, dit-­il. Je sais qu’une chose horrible t’est arrivée. Mais j’ai besoin de savoir si le bébé que tu portes est le mien ou si c’est celui du salaud qui t’a violée.

			Carol détourna le regard. Pourquoi disait-­il cela ? C’était lui, n’est-­ce pas ? Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle savait qu’il était son violeur. Qu’il s’était saoulé, l’avait suivie et l’avait agressée cette nuit-­là. Elle aussi était assez ivre, alors qu’est-­ce que cela faisait d’elle ? Une complice ? La seule chose qui la faisait tenir, c’était le fait que ce bébé ne pouvait être que celui de Cillian. Elle n’avait couché avec personne d’autre. Comment pouvait-­elle le convaincre ? Elle voulait être en colère contre lui, mais son cœur était rempli d’amour. Et de tristesse pour son amie décédée. Lizzie, qui avait conservé la chaîne et la bague qu’elle avait arrachée du cou de son violeur. La même que Cillian avait toujours portée, mais qu’il ne portait plus. Oh, pourquoi ne se souvenait-­elle pas davantage ? Pourquoi avait-­elle tant bu cette nuit-­là ?

			— Réponds-­moi, dit-­il en se penchant vers elle, sa bouche si proche qu’elle avalait ses mots. Je vais le mettre en pièces à mains nues. Qui est le connard qui t’a fait ça ?

			— Je ne suis pas sûre.

			

			— Mais tu as une idée ?

			— Oui.

			— Dis-­moi.

			Son visage était dur et ses yeux plus sombres qu’elle ne les avait jamais vus auparavant.

			— D’abord, j’ai besoin de savoir que tu vas quitter ta femme, lâcha-­t-elle en serrant ses doigts les uns contre les autres.

			Il s’éloigna d’elle et elle sentit un vide froid s’installer entre eux. Et autre chose. Quelque chose qui envahissait l’espace exigu de la voiture.

			Et puis elle comprit.

			Ce qu’elle sentait, c’était sa propre peur.

			*****

			Kirby emmena Keelan, Saoirse et Donal au poste de police. Donal délirait et criait à propos d’esprits maléfiques, alors Lottie demanda à Kirby d’appeler un médecin. Elle avait déjà assez d’ennuis sans être responsable de la mort d’un suspect.

			— Je dois trouver Grace, déclara Boyd alors qu’ils finissaient de fouiller la maison du vieil homme.

			— L’équipe de recherche fouille la terrasse. Pour l’instant, nous n’avons rien trouvé.

			— Où pourrait-­il cacher une fille pendant dix ans ?

			

			— Il doit y avoir un indice dans cette maison. C’est le dernier endroit où nous savons que Lynn se trouvait.

			— On aurait pu penser qu’elle serait en sécurité chez elle.

			— Une maison avec un père dément et deux frères débordant d’hormones, et Dieu seul sait comment était la mère. Puis Lynn ramène à la maison une nouvelle qui, dans l’esprit de Donal, était le tabou ultime. Enceinte d’un gitan. Les préjugés sont une chose horrible, Boyd.

			— Tout comme le fait de garder une jeune femme cachée pendant dix ans. Penses-­tu que lorsque Lynn est morte, il a perdu la tête et a pris Elizabeth pour la remplacer ?

			— C’est ce que je soupçonne. Puis, Elizabeth s’est enfuie, il l’a tuée et a dû trouver une autre remplaçante. Où diable les gardait-­il ?

			Lottie entra à nouveau dans la petite chambre de Donal. Elle était imprégnée d’une odeur si épaisse et si moisie qu’elle avait l’impression de pouvoir la toucher si elle tendait la main. Elle n’osa pas le faire. À côté du lit se trouvait une petite bibliothèque, dont les dossiers dépassaient dans tous les sens.

			— J’ai déjà regardé là-­bas, dit Boyd. On dirait que ce sont de vieux documents professionnels. Principalement en rapport avec la maison de retraite.

			— C’est là qu’il travaille.

			— Les garçons ont travaillé avec lui pendant un certain temps. J’ai vu les factures. Donal était un petit malin. Il a facturé à la sécurité sociale les travaux de peinture effectués par ses fils.

			— Où as-­tu vu ça ?

			

			Boyd tira un classeur noir A4 de l’étagère et deux autres glissèrent sur le sol.

			— Bon sang, laisse-­les là ! dit Lottie alors qu’il se baissait pour les ramasser.

			— Quelle page ? Montre-­moi.

			Il se pencha par-­dessus son épaule et feuilleta le classeur.

			— Là. Réparation d’une chaufferie et peinture d’un couloir ou autre. Février 2001.

			— Cela concerne l’ancienne maison de retraite. Elle a fermé ses portes environ un an après. Est-­ce que cela pourrait être ça ?

			— Quoi ?

			— Je pense que c’est peut-­être là qu’il gardait Elizabeth.

			Lottie se dirigea vers la porte.

			— Bon sang, c’est peu probable ! cria Boyd.

			Elle se mit à courir.

			*****

			— Carol, tu dois me dire ce que tu soupçonnes. Je ne peux rien te promettre tant que je ne sais pas.

			Elle regarda par la vitre les ondulations qui agitaient le lac.

			— Tu portais une bague attachée à une chaîne autour du cou. Mais tu ne la portes plus, pourquoi ?

			

			— Je ne vois pas le rapport. Mais pour te satisfaire, je vais te le dire. Il se tourna pour lui faire face. Un soir, je me suis disputé avec mon frère. Je ne me souviens même plus exactement de la raison de notre dispute. Je crois que cela avait un rapport avec le comité de préservation du chemin de fer. Mais nous nous sommes disputés. Violemment et méchamment. Comme quand nous étions enfants. Il m’a arraché ma chaîne. Je l’ai perdue. Je l’ai cherchée par terre après son départ. Je ne l’ai jamais retrouvée. Tu veux dire que le violeur l’avait ?

			— Tu ne sais pas où elle pourrait être ?

			— Non et je m’en fiche désormais. C’était une bague de Claddagh. Lynn en avait une identique… quand elle a disparu. J’en ai acheté une similaire et je la portais autour du cou pour me souvenir d’elle.

			Carol s’éloigna de la vitre et se tourna vers lui.

			— La nuit où j’ai été agressée, mon violeur en portait une exactement pareille. Je la lui ai arrachée du cou.

			— Quoi ? Il commença à comprendre ce qu’elle disait. Tu penses que c’était moi. Toutes ces semaines, tu as continué à me voir, pensant que j’avais pu t’agresser et te violer. Comment as-­tu pu ? Elle haussa les épaules.

			— Je l’ai fait, c’est tout. La bague était à toi. J’en étais sûre. Je l’ai donnée à une amie pour qu’elle la garde, au cas où je dénoncerais le viol et que j’aurais besoin de preuves.

			— Quoi ? Bon sang, Carol. Je ne pourrais jamais… Il s’interrompit. Je ne pense pas que je pourrais… tu sais, être violent comme ça. Mais j’ai été tellement stressé ces derniers temps que je ne suis plus moi-­même. J’ai frappé Keelan un soir, et un autre soir, j’ai cassé toutes les assiettes de la maison.

			

			Des larmes coulaient sur ses joues. Elle leva la main et les essuya.

			— Je suis désolée. Je t’aime et je ne voulais pas croire que c’était toi.

			— Je ne t’en veux pas vraiment.

			— Cillian. Sa voix se réduisit à un murmure. L’homme qui m’a agressée, est-­ce que ça aurait pu être, tu sais, ton frère ?

			— Finn ? Non ! s’écria-­t-il.

			Elle l’observa et vit son expression changer.

			— Oh mon Dieu ! dit-­elle.

			Cillian se mit à hurler en direction des eaux du lac, se cognant la tête contre le volant.

			À ce moment-­là, Carol eut peur pour sa vie et celle du bébé qui grandissait dans son ventre.

		

	

		
	
			

			Chapitre 95

			La trappe s’ouvrit et ses jambes apparurent, descendant l’échelle. Pourquoi n’avait-­elle pas pensé à le frapper avant ? Il y a un jour ou deux, quand elle en avait encore la force ? Mais maintenant, la faim lui rongeait l’estomac comme un rat et elle pouvait à peine bouger.

			Quand il sauta du dernier échelon sur le sol, elle vit qu’il tenait des ciseaux dans une main et un rasoir électrique dans l’autre.

			— C’est l’heure de la coupe de cheveux, dit-­il. Ou peut-­être voudrais-­tu me dire où tu l’as caché ?

			— Caché quoi ?

			— Oh, ne fais pas la timide, ma jolie. Je sais que tu étais amie avec cette salope. Tu l’as recueillie la nuit où elle a été agressée. Je ne te l’avais pas dit ? C’est moi qui lui ai fait ça. C’était une vraie battante. Une terrible garce.

			Parlait-­il de la fille qui avait été violée ? Comment s’appelait-­elle déjà ? Carol O’Grady ? Mais Mollie la connaissait à peine.

			— Qu’est-­ce que je suis censée avoir caché ?

			— C’est comme ça que tu veux jouer ? Je pensais que quelques jours d’enfermement te feraient parler, mais il semble que je doive recourir à des mesures plus brutales. Pauvre vieille Lynn. Elle n’aimait pas se faire raser la tête. Mais je devais le faire. Les poux rampants auraient réduit son cuir chevelu en lambeaux dans cet endroit. Tu vois, je ne suis pas si mauvais.

			

			Avant qu’elle ne comprenne ce qu’il faisait, il la tira vers le haut par les cheveux, les serra en un nœud autour de ses doigts et les coupa avec les ciseaux. Elle les regarda tomber à ses pieds nus, sans pouvoir rien faire.

			— Non !

			Le bourdonnement du rasoir couvrait ses sanglots tandis qu’il le glissait sur son cuir chevelu, rasant ses cheveux. Il entailla un bouton qui était apparu au cours de la journée précédente, et du sang coula sur son front jusqu’à ses yeux.

			— Que voulez-­vous ? cria-­t-elle.

			— La chaîne en argent avec la bague. Celle que ton amie violée t’a donnée pour que tu la gardes.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

			Elle n’en avait vraiment aucune idée.

			— Allez, je ne suis pas stupide. Soit elle l’a donnée à cette salope d’Elizabeth, soit elle te l’a donnée. Cette vache est morte avant que je puisse lui soutirer l’information, alors je me dis que tu dois l’avoir. Alors où est-­elle, putain ?

			Mollie s’effondra en boule sur le sol, au milieu de ses cheveux coupés, et tenta de se souvenir. Elle avait les vêtements de Carol. Rien d’autre. Pas de chaîne. Pas de bague. Mais il n’allait pas le croire. Alors qu’il s’accroupissait pour continuer à la raser, elle savait qu’elle devait trouver un plan. Et très vite. Sinon, elle finirait par fermenter à côté des os sur la table.

		

	

		
	
			

			Chapitre 96

			En chemin, Boyd contacta les autres équipes de recherche. Les recherches se poursuivaient à Rochfort Gardens, mais rien n’avait encore été trouvé. Alors qu’ils se dirigeaient vers l’ancienne maison de retraite, Kirby prit la parole à la radio.

			— J’ai déposé les O’Donnell au commissariat. Je vais chercher Finn et Sara, puis je rejoindrai les recherches au camping de Ladystown.

			Boyd coupa la communication.

			— Ils vont la retrouver, dit Lottie. Ça va ?

			— Ça ira quand tout ça sera terminé.

			Il arriva devant l’ancienne maison de retraite et se gara. Lottie sortit de la voiture et marcha entre deux bâtiments qui semblaient se pencher sur elle jusqu’à ce qu’elle arrive à la structure la plus ancienne.

			— Elle date de l’époque de la famine, dit-­elle lorsque Boyd la rejoignit.

			— Je pensais que c’était Lynch notre fanatique d’histoire locale.

			Elle désigna une plaque au-­dessus de la porte en bois noir.

			— C’est écrit là.

			Elle poussa la porte, mais celle-­ci était fermée à clé.

			

			— Allons voir plus loin.

			Des réservoirs d’huile rouillés et des morceaux de machines étaient alignés contre le vieux mur derrière lequel se trouvait la nouvelle maison de retraite. Elle continua à marcher vers la droite, avec Boyd à ses côtés. Ils tournèrent à un autre coin et s’arrêtèrent. Une voiture était garée n’importe comment.

			— À qui appartient-­elle ? demanda Boyd en sortant son téléphone.

			— Je parie que c’est à Cillian O’Donnell. Vérifie l’immatriculation.

			Il était déjà au téléphone lorsqu’elle passa devant la voiture et se dirigea derrière un tas de gravats, à côté d’un autre bâtiment.

			— Est-­ce une chaufferie ? demanda-­t-elle.

			— Je dirais que oui, mais regarde la cheminée. Il pointa le doigt vers le haut. Il devait y avoir un incinérateur ici.

			À l’arrière, une porte. Lottie la poussa du poing de sa main valide et elle s’ouvrit vers l’intérieur. Elle haussa les sourcils en direction de Boyd.

			— C’est un coup de chance, dit-­il.

			— Tu lis toujours dans mes pensées. Mets des gants, au cas où cela mènerait à quelque chose.

			Ils entrèrent dans le bâtiment.

			— Je pense que tu as raison, Boyd. C’était un incinérateur. Va par là et je prendrai ce côté.

			Ils passèrent cinq minutes à regarder, fouiller et écouter. Rien.

			

			— Il y a une voiture derrière, donc quelqu’un doit être là, dit Lottie.

			— Peut-­être qu’il évite les frais de stationnement à la maison de retraite. Il a juste laissé sa voiture là et est parti.

			Elle l’ignora et ouvrit la porte d’une structure semblable à un four encastrée dans un manteau de cheminée en brique. Elle se pencha par-­dessus le rebord et regarda à l’intérieur.

			— Putain, Boyd ! Il y a une trappe dans le sol.

		

	

		
	
			

			Chapitre 97

			Était-­ce une voix ?

			On aurait dit. Elle venait d’en haut.

			Il était tellement occupé à lui scalper le crâne qu’il ne devait pas l’avoir entendue. Elle était sûre que quelqu’un se trouvait au-­dessus d’eux. Quelqu’un avec lui ? Ou quelqu’un qui pourrait l’aider ? Elle devait détourner son attention.

			— Les os, dit-­elle. D’où viennent-­ils ?

			— Pourquoi veux-­tu le savoir ?

			— Ils me font un peu peur.

			— Je peux te faire bien plus peur que des os.

			— Je n’ai pas peur de vous.

			L’espoir d’être bientôt secourue lui donnait un peu de courage.

			Il lâcha sa tête et s’assit sur le sol. Elle se retourna et lui fit face.

			— À qui croyez-­vous que je vais le dire, enfermée ici ? dit-­elle.

			— Tu as la langue bien pendue, pour une jolie fille.

			— Oh, ne vous donnez pas la peine de me le dire. Je ne veux pas le savoir.

			

			Il la fixa du regard, se mordillant l’intérieur de la joue. Il réfléchissait. Était-­elle en train de l’atteindre ? Elle l’espérait.

			— Ils appartiennent à un bébé, dit-­il.

			— À qui était ce bébé ? Et qui était cette Lynn dont vous avez parlé ?

			— Maintenant, tu veux discuter. Je n’ai pas le temps pour ça.

			Il leva les ciseaux.

			— Je vous dirai où se trouvent la chaîne et la bague si vous me parlez d’elle.

			Mollie ne savait pas d’où elle tirait cette force, mais au fond d’elle-­même, elle savait que c’était peut-­être sa dernière chance. Si elle le faisait parler, quelqu’un à l’étage pourrait les entendre.

			— Tu te moques de moi ?

			— Non.

			— Ma femme, cette folle, fait ça avec moi.

			— Je suis désolée, mentit-­elle, essayant d’être convaincante dans sa compassion.

			— Les os. C’était le bébé de ma sœur. Lynn était enceinte quand je l’ai enlevée. Je l’ai éloignée de son frère adoré. Elle avait toujours plus de temps pour lui. Il me causait toujours des ennuis. Il me reprochait tout. Elle était la star de notre famille et tout le monde l’adorait, tandis que moi, j’étais laissé de côté ! L’enfant du milieu, c’était moi. Le laissé-­pour-­compte.

			

			Il serra les lèvres et Mollie vit ses doigts blanchir alors qu’il serrait les ciseaux.

			— C’est horrible, dit-­elle pour l’apaiser, se demandant si elle pouvait lui prendre les ciseaux.

			— Ce n’est pas juste, dit-­il. Elle est rentrée à la maison ce jour-­là, la putain, et a annoncé à mon soi-­disant père et mon frère qu’elle était enceinte d’un gitan. Je savais qu’elle était finie à ce moment-­là. La fille en or était ternie et j’ai vu ma chance. Je l’ai prise pour moi.

			— Comment as-­tu fait ça ? Continue de parler, pria Mollie. Silence au-­dessus d’elle. Était-­ce bon ou mauvais signe ? Tant qu’elle pouvait le faire parler, il y avait de l’espoir.

			— Le vieil homme est parti en trombe au pub, mon frère s’est effondré sous mes yeux et maman allait rentrer à la maison. Je savais qu’on me reprocherait tout, parce que, ma chérie, on me reprochait toujours tout. Lynn s’est enfuie de la maison, morte de peur. Je l’ai suivie. Je l’ai prise dans mes bras. Je lui ai parlé gentiment. Je lui ai raconté un tas de mensonges et je l’ai amenée ici.

			— Cet endroit a-­t-il toujours été là ?

			— Cet endroit est un coup de génie de ma part.

			— Vous devez être très intelligent.

			— Je pense que oui, en fait. Il sourit. Je l’ai enfermée à l’étage, dans l’ancienne chambre d’incinération, mais au bout de quelques semaines, j’ai construit un double fond dans la chambre avec une entrée ici. Tout cela fait partie de l’ancienne chaufferie. J’avais aidé à la rénover un été. J’ai bloqué la porte, installé la trappe et les marches. Oui, je suis très doué. Quiconque aurait décidé de la chercher ne l’aurait jamais trouvée. Et personne ne l’a jamais trouvée. J’avais enfin quelque chose que mon frère ne pouvait pas avoir. Je l’avais pour moi tout seul.

			

			— Qu’est-­ce qui lui est arrivé… au bébé ?

			Mollie ne put s’empêcher de lever les yeux, attirée par la blancheur éclatante des petits os.

			— Il est mort-­né, le petit bâtard. Je l’ai laissé pourrir à l’étage. J’ai pensé à l’enterrer. Mais c’était une meilleure idée de laisser ses os pour qu’elle les voie tous les jours de sa misérable vie.

			Mollie eut un haut-­le-­cœur. Quelle torture mentale cette pauvre fille avait dû endurer.

			— Où est-­elle maintenant ?

			— Qui ?

			Elle remarqua que son regard se voilait, un voile de folie recouvrant le blanc de ses yeux, ses pupilles cerclées d’anneaux sombres de terreur. Elle s’efforça de garder une voix calme.

			— Votre sœur.

			— Elle est morte. C’était tellement amusant, chaque année, de les voir tous se morfondre dans leur chagrin, se demandant où elle était. Il rit, d’un rire étrange et strident. Ils n’ont jamais parlé à personne du gitan. Elle avait cette bague. Une Claddagh ou quelque chose comme ça. Elle l’a avalée. Quelle idiote. Je ne sais pas si elle s’est coincée dans sa gorge, si elle l’a empoisonnée ou quoi, mais quand je lui ai dit que ma mère était morte sans jamais savoir qu’elle était encore en vie, c’était comme si Lynn n’en pouvait plus. Ou peut-­être était-­ce parce que j’étais occupé avec les funérailles, les relations et toutes ces conneries. Ça a duré une semaine, la veillée funèbre, les funérailles, les réceptions. J’ai oublié d’apporter de la nourriture et de l’eau. Elle est peut-­être morte de faim. Je m’en fiche. Je me suis retrouvé avec le problème de me débarrasser de son corps.

			

			— Vous auriez pu la laisser ici, a suggéré Mollie. Avec son bébé.

			— Je ne supportais pas l’odeur. Et je voulais garder cet espace libre au cas où j’en aurais besoin. Et j’en ai eu besoin.

			Mollie avait peur de poser la question, mais elle finit par articuler :

			— Qu’avez-­vous fait de son corps ?

			— Je l’ai aspergé d’eau de Javel, je l’ai enveloppé dans des sacs-­poubelles et je l’ai jeté au bord du lac pour que les rats et les oiseaux sauvages s’en régalent. Mais des ados à la con l’ont trouvé avant qu’il ne soit dévoré jusqu’à l’os. Alors, ma jolie, j’ai fini de parler. À toi maintenant. Dis-­moi, où est la chaîne avec la bague ?

			*****

			Lottie posa un doigt sur ses lèvres.

			— Chut. J’entends des voix. Il y a quelqu’un en bas.

			Boyd se pencha dans l’espace caverneux.

			— Tu as raison. Je descends.

			— Non, tu dois appeler des renforts. Et bien inspecter les environs. Il y a peut-­être un autre moyen d’entrer. Ce bâtiment est à côté de la chaufferie. Va voir là-­bas. Mais fais-­le discrètement.

			— Je ne te laisse pas seule.

			

			— Pourquoi ?

			— Parce que c’est peut-­être ma sœur qui est là-­dessous et que tu ferais une bêtise.

			— Je ne ferai rien. Je vais juste surveiller cette porte. Vas-­y, passe ton coup de fil.

			Elle le regarda partir à contrecœur, puis colla son oreille contre la trappe en bois du fond du four. Le son était étouffé, mais elle parvint à distinguer quelques mots. Elle activa la fonction d’enregistrement de son téléphone et le glissa dans l’interstice le plus large qu’elle put trouver dans le bois.

			Elle écoutait depuis environ cinq minutes, sans signe du retour de Boyd, lorsqu’elle entendit le cri.

			Sans réfléchir, elle rangea son téléphone, ouvrit la trappe et sauta à l’intérieur.

		

	

		
	
			

			Chapitre 98

			Lottie heurta le sol avec un bruit sourd, ayant raté la plupart des échelons de l’échelle.

			— Lâchez votre arme, Finn ! Éloignez-­vous de Mollie.

			Deux paires d’yeux fous la fixaient, ceux de Mollie remplis de terreur et ceux de Finn remplis de confusion. L’air était imprégné d’une odeur de peur. Elle coulait le long des murs et s’accrochait comme un éclat sur la peau de la jeune fille nue.

			Elle était à genoux, la tête rasée de façon anarchique. Il se tenait derrière elle, un bras autour de sa taille, la tirant vers lui, l’autre autour de son cou. Une paire de ciseaux dans sa main pointait directement vers son œil.

			— Restez là, grogna-­t-il. Je vais la tuer, je vous le jure !

			— Ce n’est pas une bonne idée.

			Toujours au sol, Lottie cherchait quelque chose à proximité qu’elle pourrait utiliser comme arme. Elle n’avait ni sac ni arme, mais Mollie était en danger et elle devait faire quelque chose. Où diable était Boyd ?

			— Oh si, je pense que c’est une bonne idée. Je vous ai tous bernés.

			Un bruit au-­dessus d’eux fit lever les yeux à Lottie. Mais ce n’était pas Boyd. C’était Cillian O’Donnell. D’où diable venait-­il ? Ce n’était pas bon signe.

			

			Finn éclata d’un rire sauvage.

			— Maintenant, nous pouvons jouer à la famille heureuse, cher frère.

			Cillian descendit l’échelle, puis se pencha et aida Lottie à se relever. Merde, pensa-­t-elle. Ils sont tous les deux impliqués dans cette histoire. Mais où est Boyd, bordel !

			— Tout va bien, Finn, je prends la garde maintenant, dit-­il. Pose les ciseaux. Tu ne veux pas avoir un autre meurtre sur la conscience, n’est-­ce pas ?

			— Un autre meurtre ? De quoi tu parles ?

			— On peut le faire ensemble. Toi et moi. Comme au bon vieux temps.

			Lottie sentit les poils de ses bras se hérisser. Comment allait-­elle venir à bout de ces deux-­là ? Mollie ne semblait pas en état de l’aider. Boyd ferait mieux de se dépêcher.

			— Oui, Finn, dit-­elle. Posez les ciseaux.

			— Fais-­la taire ! cria Finn.

			— Je m’en occupe. Pas besoin de crier, dit Cillian et Lottie sentit son bras s’enrouler autour de son cou.

			Finn grogna.

			— Qu’est-­ce que ça peut te faire ? Tu ne t’es jamais soucié de moi avant, tu ne vas pas changer maintenant.

			

			— Mais je me soucie de toi, dit Cillian. Je veux t’aider. Comme tu m’as aidé avec Lynn.

			— Que veux-­tu dire ? La main qui tenait les ciseaux trembla.

			Mollie était immobile comme une statue, seuls ses yeux trahissaient qu’elle était en vie. Elle regardait tour à tour Cillian et Lottie, implorant leur aide. Lottie scruta une nouvelle fois la pièce à la recherche d’une arme. L’espace était si confiné qu’ils étaient pratiquement les uns sur les autres, mais en même temps, Finn semblait à des kilomètres d’elle.

			— Tu l’as emmenée, n’est-­ce pas ? dit Cillian. Avant qu’elle ne déshonore notre famille. Tu nous as épargné beaucoup de chagrin, mon frère.

			Était-­il en train de déformer la vérité, essayant de faire croire à Finn qu’il était le gentil dans cette histoire ? Si c’était le cas, c’était une stratégie intelligente. Mais peut-­être s’agissait-­il d’une ruse. Épuisée et sous le coup des événements des dernières vingt-­quatre heures, Lottie sentait que son instinct l’avait abandonnée. Elle ne parvenait pas à évaluer la situation. Elle avait besoin de Boyd.

			— Tu le penses vraiment ? dit Finn, sa main descendant plus bas. Elle était maintenant sur le cou de Mollie qui n’avait toujours pas bougé.

			— Bien sûr. Et ce gitan, dit Cillian, il a eu ce qu’il méritait.

			— Tout à fait. J’ai réduit sa maison en cendres. Maintenant, il n’a plus rien. Il a vécu là tout ce temps, se moquant de nous, sans jamais savoir à quel point il était proche de Lynn. J’ai trouvé ça drôle.

			— Finn ? dit Cillian.

			

			— Oui, mon frère ?

			— Tu as pris Lynn, je peux comprendre ça. Mais Carol. Pourquoi fallait-­il que tu me la prennes aussi ?

			— De quoi tu parles ? dit Finn, les sourcils froncés.

			Oui, de quoi tu parles ? pensa Lottie.

			— Tu l’as violée. Pourquoi ?

			Le corps pressé contre celui de Cillian, son bras toujours autour de son cou, Lottie sentit des larmes couler sur son visage. Elle jeta un coup d’œil à son autre main pour voir s’il tenait une arme, mais ne vit rien. Elle devait entendre ça.

			— Un viol ? Je n’ai pas… Finn lança un regard furieux à son frère.

			— Tu l’as fait. Je sais que tu l’as fait. Pourquoi ?

			— Donc tu sais tout, comme d’habitude. Il pointa les ciseaux vers Cillian, loin de Mollie, bien qu’il ait toujours son autre bras autour de sa taille. Tu avais Keelan et Saoirse. Tu avais tout et tu as tout gâché. Tu es allé baiser cette salope de Carol. Et moi, je suis resté à la maison avec cette putain de Sara, l’horloge coucou. Tic-­tac. Le temps est écoulé.

			Il bougea rapidement. Lottie fut plus rapide. Elle enfonça son coude dans l’estomac de Cillian, le repoussant contre les marches. Se précipitant en avant, elle donna un coup de pied dans l’aine de Finn et lui arracha l’arme des mains alors qu’il se pliait en deux. Mollie tomba en arrière et roula sous le lit.

			Des pas martelèrent l’échelle et Boyd sauta par-­dessus Cillian prostré, atterrissant sur Finn. Lottie se tortilla en entendant le vrombissement d’un moteur. Finn approcha le rasoir du visage de Boyd, lui lacérant la joue. Mais il continua à tenir les poignets de Finn jusqu’à ce que le rasoir tombe par terre.

			

			Lottie passa les menottes au ravisseur et poussa un soupir de soulagement. Puis, elle fit sortir Mollie de sous le lit et la serra dans ses bras. Boyd attrapa les mains de Cillian et le menotta.

			Avant de lire leurs droits aux deux hommes, Lottie jeta un coup d’œil autour d’elle et remarqua les petits tableaux accrochés aux murs. Elle vit le nom qui y était inscrit.

			Puis, elle vit les os.

		

	

		
	
			

			Chapitre 99

			Kirby se gratta la tête et mit un cigare dans sa bouche. Le lac était agité par des vagues sous l’effet du vent.

			— N’essaie même pas de l’allumer, dit Lynch en ouvrant la porte d’un mobil home.

			— Ça doit être la cinquantième porte que nous ouvrons aujourd’hui, dit-­il en regardant avec envie le cigare dans sa main avant de le remettre dans sa poche.

			— C’est la dixième. Il n’y a rien ici. Tu as la clé de la suivante ?

			Kirby vérifia le trousseau de clés qu’ils avaient trouvé dans la cabane sans surveillance du gardien. Tant pis pour la sécurité.

			— C’est une perte de temps. Il n’y a personne dans aucun d’entre eux !

			— Donne-­moi la clé.

			Lynch se dirigea vers le numéro onze.

			— Qu’est-­ce que c’est, là-­bas ? Kirby s’approcha d’une petite caravane entourée de buissons au bout de la rangée. Les fenêtres étaient condamnées et la marche cassée. Aucune trace de bouteille de gaz ou de poubelles.

			— Comment veux-­tu que je le sache ? Lynch lui arracha le trousseau de clés des mains. Peut-­être que le propriétaire est mort et qu’elle a été laissée à l’abandon ?

			

			Elle partit avec les clés et Kirby s’apprêta à la suivre, mais s’arrêta net lorsqu’il remarqua qu’un nouveau cadenas avait été installé sur la porte.

			— Lynch, ça a l’air bizarre.

			— Tout te semble bizarre aujourd’hui, lui répondit-­elle.

			Il s’approcha et tenta de voir à travers les planches clouées aux fenêtres. Aucune fissure. Il ne voyait rien. Il secoua la poignée de la porte.

			— Il y a quelqu’un ?

			Il colla son oreille contre le bois. Pas un bruit. Pourtant, son instinct lui disait de poursuivre ses investigations. Un coupe boulons serait utile, pensa-­t-il.

			— Y a-­t-il des clés de cadenas sur ce trousseau ? cria-­t-il à Lynch.

			— Non.

			Elle le rejoignit.

			Kirby réfléchit un instant.

			— Recule.

			Le bois se fendit lorsque sa botte enfonça le bois pourri. La serrure tenait bon, mais il la découpa à mains nues pour se faire de la place afin d’entrer. La lumière projetait des ombres sur une forme au sol.

			— Appelle une ambulance, murmura-­t-il.

			*****

			

			Le ruban de scène de crime flottait autour de sa maison incendiée. Paddy McWard enfonça ses mains profondément dans les poches de sa veste et cligna des yeux pour retenir ses larmes. Toute sa vie, il avait lutté contre la discrimination et les préjugés, mais il n’avait jamais eu l’occasion de prendre la défense Lynn. Et à cause de son amour pour elle, il ne s’était jamais permis d’aimer Bridie. Mais son fils, le petit Tommy…

			Il ravala ses sanglots.

			Il s’était battu longtemps et durement pour sauver de jeunes garçons du dangereux monde de la pègre après avoir perdu son frère. Maintenant, il devait faire quelque chose pour soulager la souffrance de son peuple. Il ne savait pas encore quoi, mais il ne se laisserait pas abattre complètement.

			Il se retourna au bruit de pas derrière lui. Un prêtre se tenait là, les yeux brillants dans la lumière de la lune.

			— Bonjour, Paddy. Je suis le Père Joe Burke. Je connais un peu la souffrance que vous endurez. Je suis à votre écoute si vous souhaitez parler.

			— Vous savez quoi, mon Père, je pense que ce serait une bonne chose.

		

	

		
	
			

			Chapitre 100

			Boyd avait un gros pansement blanc collé sur la mâchoire.

			— Ça va bien avec le bleu de l’autre côté, dit Lottie. Ce Finn ne t’aimait vraiment pas.

			— Ce n’est pas drôle et c’est douloureux.

			Boyd releva les yeux lorsque la sirène d’une ambulance retentit devant les urgences avant de s’arrêter.

			Lottie vérifia à nouveau le message sur son téléphone.

			— Ça doit être eux.

			Boyd se précipita alors que les ambulanciers déchargeaient la civière, fixaient les roues et les poussaient pour passer. Boyd attrapa la main de Grace et suivit la civière à l’intérieur.

			— Elle va s’en sortir, dit Lottie.

			Mais Boyd était déjà parti.

			*****

			De retour au bureau, Lottie essaya de comprendre ce qui s’était passé dans la vieille maison de retraite. Finn et Cillian avaient été arrêtés, mais elle soupçonnait désormais Cillian de ne pas avoir participé à l’enlèvement de leur sœur. Tout cela était l’œuvre de Finn. Et il avait semé le chaos chez les McWard à cause de sa jalousie démesurée. Elle devait encore interroger Carol et recueillir sa déposition. Mais une fois que Finn commencerait à parler, il serait inculpé de viol en plus de ses autres crimes.

			

			Mollie était à l’hôpital, tout comme Grace, et toutes deux devraient se rétablir physiquement. Leur santé mentale était une autre question. La mère de Boyd était arrivée de Galway, Lottie s’attendait donc à le voir revenir au bureau d’une minute à l’autre.

			La porte s’ouvrit et il entra.

			— Tu as une tête de déterrée, dit-­il en tirant une chaise et en s’affalant dessus.

			— Tu peux parler, dit Lottie. Grace va bien ? Et toi, tu vas bien ?

			— Elle ira bien. C’est difficile quand ta famille est impliquée, répondit-­il.

			— Tu peux le dire.

			— C’est difficile…

			— Boyd ! Elle étendit ses jambes sous son bureau. Son pied se prit dans la sangle de son sac et elle le tira vers elle. Elle avait oublié de le ramener à la maison la veille, elle avait donc toujours l’enveloppe contenant l’argent de Katie. Une chose qui avait survécu à l’incendie.

			— Cette famille O’Donnell était vraiment dysfonctionnelle, dit-­elle.

			— Je ne peux m’empêcher de penser que Carol aurait pu empêcher la mort d’Elizabeth si elle avait signalé le viol.

			

			— Ce n’était pas sa faute. Elle était terrifiée. Comme beaucoup de victimes de viol, elle pensait que c’était de sa faute, et pour compliquer les choses, elle croyait que c’était son amant, Cillian, qui l’avait violée. Elle a gardé le silence, pensant qu’elle le protégeait.

			— Pauvre fille.

			— Et quand son frère, ce cinglé, s’est rendu compte qu’il avait perdu la chaîne et la bague, il s’est mis à fouiller et à interroger tout le monde, à rechercher toutes les personnes avec lesquelles Carol était en contact.

			Lottie soupira.

			— Mais tout a commencé lorsque Lynn est tombée amoureuse de Paddy McWard, dont le seul crime était d’être né dans une communauté méprisée par les hommes O’Donnell.

			Boyd frappa le bureau de frustration.

			— Putain de préjugés !

			— Non, cela a commencé avant cela. La jalousie entre deux frères. La jalousie au sein de leur famille.

			Kirby fit irruption dans la pièce.

			— Désolé, patronne. Nous avons trouvé un corps.

			— Où ? Qui ? Nous avons retrouvé tout le monde.

			— Sur la voie ferrée. Juste à côté du cimetière. Le rapport est arrivé il y a une demi-­heure.

			Kirby était à bout de souffle.

			

			— Qui est-­ce ?

			Kirby posa une photo sur le bureau de Lottie.

			— C’est sa photo. Il a été percuté par le train du soir.

			— Matt Mullin, dit Lottie. Pauvre homme.

			— Quand Grace ira mieux, je lui montrerai sa photo, dit Boyd. C’est probablement Mullin qui a poussé Mollie à changer de place pour s’asseoir à côté d’elle.

			— Merci, Kirby, dit Lottie. Allez-­vous informer sa mère ? Emmenez un agent de liaison avec vous.

			— Je le ferai. Oh, encore une chose, patronne. Les techniciens de la police scientifique ont inspecté la voiture de Finn O’Donnell. Ils ont trouvé des fragments de peau dans l’espace pour les pieds et sur les sièges avant et arrière.

			— Cela relie directement Finn à Elizabeth Byrne. Elle souffrait de psoriasis.

			— L’ADN devrait le relier au viol de Carol, dit Boyd. Où est son frère maintenant ?

			— Nous l’avons libéré sous caution, il est donc probablement chez lui, soit en train de se réconcilier avec Keelan, soit en train de faire ses valises. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas prouver que Cillian a fait quelque chose de mal, pour l’instant.

			— À moins que Keelan ne porte plainte officiellement pour violence conjugale.

			— L’avenir nous le dira, répondit Lottie.

			

			— Mais comment savait-­il que Finn était à la maison de retraite ?

			Boyd se frotta la mâchoire et grimaça lorsque ses doigts s’accrochèrent au pansement.

			— D’après son récit, il était au bord du lac avec Carol et elle lui a raconté qu’elle avait été violée. Quand elle a mentionné la chaîne avec la bague, il a immédiatement soupçonné son frère. Il savait qu’il n’y avait que deux endroits qui intéressaient Finn. L’un était l’ancienne voie ferrée, il a donc vérifié là-­bas en premier, puis il s’est rendu à l’autre lieu de prédilection de Finn. L’ancienne maison de retraite.

			— Il n’était jamais allé là-­bas auparavant ? Il aurait sûrement croisé Lynn ?

			— Il dit qu’il n’y est jamais allé, mais tous deux y avaient travaillé quand ils étaient plus jeunes. Il a dit que Finn parlait souvent de l’ancien incinérateur et qu’il voulait un jour le restaurer.

			— Je continue de croire que Cillian est impliqué.

			— Je ne pense pas, répondit Lottie, au moment où son téléphone fixe se mit à sonner. Elle répondit, la tête aussi lourde que ses mains. Le drame de l’incendie de la nuit dernière semblait avoir atrophié son cerveau.

			C’était Jim McGlynn.

			— Des nouvelles sur la personne qui a tenté d’assassiner ma famille ? demanda Lottie.

			— Le feu a pris dans votre buanderie. Probablement un sèche-­linge.

			— Ce n’est pas possible.

			

			Lottie sentit ses joues s’empourprer.

			— Ça ne peut pas être ma faute…

			— Nous continuons à enquêter. Nous trouverons peut-­être autre chose. Je voulais juste vous le faire savoir.

			— Merci, Jim.

			— Vous devriez vérifier votre assurance, cependant.

			— Oh, elle ne couvre pas les incendies ?

			— Comment le saurais-­je ? McGlynn raccrocha.

			Lottie leva les yeux.

			— Quoi ?

			— C’est de ta faute ? dit Boyd.

			Lottie renifla, sentant les larmes monter.

			— Bon sang, Boyd. Qu’est-­ce que j’ai fait à ma famille ? Je n’ai jamais le temps de m’occuper de l’entretien ou des tâches ménagères. Je suis toujours pressée et stressée. Oh mon Dieu. Tout est de ma faute.

			Elle posa sa tête sur le bureau et la couvrit de ses mains.

			— Chut, Lottie, dit Boyd. Ne te blâme pas. Cela peut encore s’avérer être l’œuvre de ce salaud de Finn O’Donnell.

			Elle leva la tête.

			

			— Tu as peut-­être raison. Je ne sais pas ce qui est pire. Penser que c’est ma faute, ou que quelqu’un s’en est pris à moi et à ma famille.

			Kirby passa la tête par la porte.

			— Lynch offre la première tournée chez Cafferty. Pas vrai, Lynch ?

			— Va te faire foutre, Kirby. Je ne peux pas boire, tu le sais bien.

			— Pourquoi ? demanda Boyd.

			— Je suis enceinte, répondit Lynch, les joues rougies.

			— Ah, enfin une bonne nouvelle, dit Boyd.

			— Grace va bien ? demanda Lynch.

			— Elle va bien. Ma mère est avec elle. Je ferais mieux de retourner à l’hôpital.

			— Je devrais appeler Gilly, dit Kirby. Je n’aime pas fêter la fin d’une affaire tout seul.

			Lorsque le bureau se vida et qu’elle se retrouva seule, Lottie appela Chloé.

			— Salut, ma belle. Tout va bien pour toi et Sean ?

			— Oui, tout va bien. J’ai passé une journée géniale avec Gilly ! Elle est sympa. J’ai acheté plein de vêtements en ville. Attends de voir. Et on a acheté un sweat à capuche, des chemises et un jean pour Sean. Mais il se promène pieds nus. On a oublié de lui acheter des chaussures.

			— Je lui en achèterai demain.

			

			— Il a passé toute la journée à regarder de vieux films à la télé avec grand-­mère. Tu sais quoi ? En fait, il a vraiment apprécié.

			— C’est génial ! Lottie ressentit un pincement de jalousie. Je vais passer prendre un plat à emporter ?

			— C’est Boyd qui paie ?

			— Non, j’ai retrouvé mon sac à main avec l’argent de Katie.

			— Je plaisante. À propos de Boyd, je veux dire. Amène-­le. Grand-­mère veut lui parler.

			— Vraiment ?

			— Non, pas vraiment. La voix de Chloé se réduisit à un murmure. On ne peut pas vivre ici, maman. Elle va me rendre folle, et d’ici demain, Sean en aura marre des films. Et on a une semaine de vacances scolaires. Qu’est-­ce qu’on va faire ?

			— Je suis désolée, Chloé, mais nous allons devoir rester pendant quelque temps. Au moins jusqu’à ce que je trouve un endroit à louer.

			— Grand-­mère veut te parler.

			— Non, Chloé, je dois y aller.

			Trop tard.

			— Tu es toujours en train de courir. Rose Fitzpatrick avait retrouvé son énergie. Tu n’as pas besoin d’apporter de plats à emporter chez moi. J’ai préparé une dinde et un jambon.

			— Mais ce n’est pas Noël !

			

			— C’est la Saint-­Valentin. Il est temps qu’on ait un peu d’amour par ici. Et amène ce garçon aux grandes oreilles.

			— Qui ? Boyd ?

			— Oui, je l’aime bien. Tu es en route ?

			Lottie raccrocha et remarqua Boyd qui se prélassait dans l’embrasure de la porte.

			— Je croyais que tu étais parti à l’hôpital, dit-­elle en rangeant des dossiers sur son bureau.

			Elle trouva les petits tableaux dans leur sac en plastique destiné aux preuves.

			— Je voulais m’assurer que tu n’allais pas passer toute la nuit ici.

			— Ça a dû être un enfer pour Lynn d’être enfermée dans cet espace minuscule pendant dix ans. Et les os de son bébé à côté d’elle. Comment les gens peuvent-­ils être aussi cruels ? se demanda Lottie.

			— Le bébé pourra être enterré avec sa mère, une fois que Jane aura effectué les tests ADN.

			— J’essaie de déchiffrer la signature. Elle prit un autre tableau, représentant un train. Elle leva les yeux, les larmes aux yeux.

			— Qu’y a-­t-il, Lottie ?

			Boyd se pencha sur le bureau et lui prit la main.

			Elle apprécia ce contact, elle avait besoin de sentir la présence d’un être humain bienveillant. Il y avait trop de mal dans le monde. Mais elle retira tout de même sa main.

			

			— Lynn n’a jamais cessé d’aimer le père de son enfant. Elle retourna le tableau pour que Boyd puisse le lire. Regarde le mot sur le train. C’est son nom. Paddy.

			— Pauvre bougre. Il est parti organiser des funérailles. Mais il ne pourra probablement pas assister à celles de Lynn. Donal O’Donnell ne le laissera pas s’approcher.

			— Si Keelan a son mot à dire, Paddy sera là. Je dirais qu’elle en a assez de leur jalousie et de leurs préjugés. Et franchement, moi aussi.

			Kirby entra brusquement, son cigare éteint pendu à ses lèvres.

			— Qu’y a-­t-il encore ? demanda Lottie.

			— McMahon. Il est d’une humeur massacrante. Pire que Corrigan ne l’a jamais été. Il arrive. À votre place, je me tirerais vite fait.

			— Connard, dit Boyd.

			— Merde, marmonna Lottie.

		

	

		
	
			

			Épilogue

			Avec Boyd à ses côtés, Lottie se tenait sur la route, regardant les restes de sa maison incendiée. Il faisait sombre et le ciel était tourmenté.

			— Pourquoi les dieux continuent-­ils à conspirer contre moi pour tout m’enlever ?

			— Tu as ta famille et tu as toujours ton travail, dit Boyd. Tu as de la chance que McMahon ne te poursuive pas davantage pour ton fiasco télévisé.

			— C’est seulement pour qu’il puisse se vautrer dans le succès d’avoir clos l’enquête sur les meurtres si rapidement. Je me demande si Cynthia Rhodes va rester dans les parages.

			— Je suis sûr que oui.

			— Des nouvelles de Corrigan ? demanda Lottie. Je n’aurais jamais pensé dire ça, mais il me manque.

			— Son opération s’est bien passée, mais je ne sais pas quand il reviendra, si jamais il revient.

			— Ça veut dire que je vais devoir supporter McMahon !

			— Ou lui devra te supporter, répondit Boyd en riant.

			

			— Boyd, je n’ai plus de maison. Elle a été engloutie par les flammes et la fumée noire. Il n’en reste que des cendres.

			— Tu as l’argent de Katie donné par Tom Rickard, dit-­il en riant.

			— Ce n’est pas drôle.

			Elle enfonça ses mains plus profondément dans le manteau de laine de sa mère.

			— Je sais, mais parfois, il faut en rire, sinon on risque d’en pleurer, dit-­il.

			Son téléphone vibra dans sa poche alors que la pluie commençait à tomber, lui coupant le visage comme des éclats de verre.

			Elle répondit à l’appel provenant d’un numéro inconnu.

			— Est-­ce que je parle à Lottie Parker ?

			— Oui. Elle fit quelques petits pas en rond. Qui est à l’appareil ?

			— Capitaine Leo Belfield. Je travaille pour le NYPD. Le département de police de New York.

			Lottie tomba à genoux sur le bitume dur, l’eau de pluie coulant autour d’elle.

			Elle serra le téléphone contre son oreille.

			— Que s’est-­il passé ? Oh mon Dieu. Dites-­moi qu’ils vont bien, s’il vous plaît. Boyd se pencha et l’enlaça. Elle le repoussa.

			— Désolé, je ne vous suis pas, dit son interlocuteur. Parlez moins vite.

			

			— Ma fille et mon petit-­fils sont à New York, sanglota-­t-elle, perdant tout contrôle. Dites-­moi qu’il ne leur est rien arrivé. Mon Dieu, Jésus…

			— Eh bien, pas que je sache, madame.

			— Oh. Elle s’effondra sur le trottoir, indifférente à ses vêtements trempés. Pourquoi m’appelez-­vous alors ?

			— J’ai trouvé votre numéro parmi les affaires de ma mère.

			— Votre mère ? De quoi s’agit-­il ? Vous m’avez fait une peur bleue !

			— Ma mère s’appelle Alexis Belfield. Elle a eu une crise cardiaque, mais il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Le médecin dit qu’elle va s’en remettre, avec des médicaments. J’ai dû fouiller dans ses papiers et ses fichiers informatiques pour trouver les détails de son assurance maladie. Je vous ai envoyé un e-­mail, mais vous n’avez pas répondu. Après quelques recherches, j’ai trouvé votre numéro et j’ai décidé de vous appeler. Je ne pense que je n’étais pas censé voir certains de ces fichiers…

			— Eh, doucement. Vous avez dit Alexis Belfield ?

			— Tout à fait. Ma mère.

			— Oh !

			Lottie regarda Boyd, les yeux écarquillés, le cœur battant à tout rompre.

			— Je voulais juste me présenter et vous dire bonjour. Je crois que nous sommes apparentés, si j’en crois ce que j’ai lu.

			

			— Comment vous appelez-­vous déjà ?

			— Leo Belfield. Vous savez quoi, Lottie Parker, je crois que je suis peut-­être votre demi-­frère.

			— Quoi ?

			Elle faillit laisser tomber le téléphone.

			— Avez-­vous l’intention de venir bientôt aux États-­Unis ? Ou alors, je peux venir vous rendre visite. Je suis sûr que maman serait ravie.

			Je suis sûre que non, pensa Lottie.

			— Vous êtes sérieux ? dit-­elle.

			Il hésita pour la première fois.

			— Désolé, je vous ai contrariée ? Je sais qu’un coup de fil n’est pas la meilleure façon de faire des présentations, mais j’étais enthousiaste et…

			— J’ai besoin de digérer tout ça. Les mots sortirent précipitamment de sa bouche. Vous voyez, ma maison a brûlé complètement hier soir. Je vis avec mes deux adolescents chez ma mère, qui n’est pas la personne la plus facile à vivre au monde, mais c’est une autre histoire. Ma fille aînée est à New York avec son fils, mon petit-­fils, et c’est pour ça que vous m’avez fait une peur bleue. Je viens de résoudre une affaire importante et je suis assise sous la pluie, au bord de la route, et je ne sais pas ce que l’avenir me réserve. J’ai besoin de temps pour réfléchir. S’il vous plaît, Leo, ne venez pas ici. Pas tout de suite, en tout cas.

			Elle raccrocha et fixa Boyd du regard.

			

			— Je n’y crois pas, dit-­elle.

			— Moi non plus. Qu’est-­ce que ça veut dire ?

			Lottie leva les yeux vers le ciel alors que la pluie se transformait en grésil.

			— Je pensais… Je pensais qu’il était arrivé quelque chose à Katie et Louis…

			— Mais ils vont très bien.

			— Oui. Mais il a dit… ce Leo au téléphone… il a dit qu’il était peut-­être mon demi-­frère. Bon sang, Boyd ! Qu’est-­ce que je vais faire ?

			— Tu vas sortir de cette flaque d’eau. Tiens, prends ma main. Tu dois aller chez ta mère et serrer tes enfants dans tes bras. Et tu n’es pas obligée de rencontrer ce Leo si tu ne le veux pas.

			— Ça va achever Rose. Lottie s’éloigna de lui. Je ne lui dirai rien. Et toi non plus.

			— Je ne le ferai pas. Mais Lottie… tu dois réfléchir sérieusement aux implications de cet appel téléphonique.

			— Je le ferai.

			Elle surprit le regard blessé qui traversa ses yeux. Mais pas ce soir.

			Elle passa son bras sous le sien, et se blottissant contre son épaule, s’éloigna de ce qui avait autrefois été sa maison.

			Et elle n’avait vraiment aucune idée de l’endroit où elle allait.

		

	

		
	
			

			Une lettre de Patricia

			Bonjour cher lecteur,

			Je tiens à vous remercier sincèrement d’avoir lu mon quatrième roman, Prise pour cible.

			Je vous suis très reconnaissante d’avoir partagé votre temps précieux avec Lottie Parker, sa famille et son équipe. Si vous avez apprécié cette expérience, vous aimerez peut-­être suivre Lottie tout au long de la série de romans. À ceux d’entre vous qui ont déjà lu les trois premiers livres de Lottie Parker, Les disparus de Sainte Angèle, Des vies volées et L’enfant perdu, je vous remercie pour votre soutien et vos critiques.

			Si vous souhaitez vous inscrire à ma liste de diffusion pour être tenu informé de mes nouvelles publications, veuillez cliquer ici :

			www.bookouture.com/patricia-­gibney

			Tous les personnages de cette histoire sont fictifs, tout comme la ville de Ragmullin, bien que des événements de la vie aient profondément influencé mon écriture.

			Si vous avez aimé Prise pour cible, je serais ravie que vous puissiez poster un commentaire en ligne. Cela compterait beaucoup pour moi. Les commentaires élogieux que mes livres ont reçus jusqu’à présent m’encouragent à croire en moi et à continuer d’écrire.

			

			Vous pouvez me retrouver sur ma page Facebook d’auteur et sur X.

			J’ai également un blog (que j’essaie de tenir à jour).

			Merci encore, et j’espère que vous me rejoindrez pour le cinquième tome de la série.

			Avec toute mon affection,

			Patricia

		

	

		
	
			

			Remerciements

			Il s’agit de mon quatrième livre de la série Lottie Parker, après Les disparus de Sainte Angèle, Des vies volées et L’enfant perdu. En tant qu’écrivain, je dépends de nombreuses personnes, et je suis reconnaissante d’avoir une équipe formidable qui travaille avec moi.

			Mais avant toute chose, permettez-­moi de vous dire que vous êtes la personne la plus importante dans mon parcours d’écrivain. Vous avez acheté mes livres et les avez lus. J’espère que vous apprécierez Prise pour cible. Les lecteurs me donnent la confiance nécessaire pour continuer à écrire. Merci.

			Pour moi, Bookouture est plus qu’une simple maison d’édition. C’est comme une famille, où tout le monde se soutient et se donne des conseils. Grâce à cela, l’écriture et l’édition sont beaucoup plus faciles à gérer.

			Helen Jenner et Lydia Vassar Smith ont été mes éditrices pour Prise pour cible, et je tiens à les remercier toutes les deux pour leur perspicacité dans mon écriture et pour m’avoir guidée dans la production d’un livre dont je suis fière. À tous les autres membres de Bookouture qui ont travaillé sur Prise pour cible, merci. Je tiens à remercier tout particulièrement Kim Nash et Noelle Holten pour leur incroyable travail médiatique et pour avoir organisé des blogs tours. Kim, merci d’avoir toujours été là pour moi et de prendre de mes nouvelles. Je vous en suis très reconnaissante.

			

			Merci également à ceux qui travaillent directement sur mes livres : Lauren Finger (production), Jen Hunt (édition), Alex Crow et Jules McAdam (marketing) et Jane Selley.

			Tous mes livres sont publiés en format audio, je tiens donc à remercier Michele Moran pour sa magnifique narration, qui donne vie à Lottie et à tous mes personnages, ainsi qu’à Adam Helal de The Audiobook Producers.

			Chers collègues auteurs de Bookouture, vous êtes le groupe de personnes le plus solidaire que je connaisse. Un merci tout particulier à Angie Marsons pour son soutien et ses conseils.

			Merci à tous les blogueurs et critiques qui ont lu et commenté Les disparus de Sainte Angèle, Des vies volées, L’enfant perdu et Prise pour cible. J’espère pouvoir continuer à vous occuper !

			Merci à mon agent, Ger Nichol, de The Book Bureau, de veiller sur moi et de défendre mes intérêts.

			À ma sœur Marie Brennan, merci mille fois d’avoir pris le temps de lire les premières ébauches de mon travail et pour tes commentaires perspicaces et ton soutien.

			John Quinn, vous êtes toujours disponible pour me conseiller sur les questions policières. Je prends beaucoup de libertés avec la plupart d’entre elles, donc j’assume l’entière responsabilité de la fiction !

			Merci à mes amis. Jo et Antoinette pour leur présence indéfectible. Jackie pour les escapades littéraires. Niamh pour tes appels téléphoniques instructifs. Grainne pour ton influence apaisante.

			D’autres personnes du monde de l’écriture m’inspirent et me motivent : Louise Phillips, Liz Nugent, Vanessa O’Loughlin, Arlene Hunt, Carolann Copeland, Laurence O’Bryan, Sean O’Farrell et bien d’autres encore.

			

			Je ne saurais trop remercier les médias locaux et nationaux pour la couverture qu’ils ont accordée à mes livres et à moi-­même. Olga Aughey, Claire Corrigan et Claire O’Brien, merci.

			Merci au Dr Clodagh Brennan, à Eric Smyth, Kevin Monaghan, Sean Lynch, Rita Gilmartin, Marty Mulligan et Shane Barkey. Merci également à Stella Lynch de Just Books, et un merci tout particulier aux bibliothèques et à leur personnel partout dans le monde.

			Merci à Lily Gibney et à sa famille pour leur soutien indéfectible.

			À ma mère et mon père, William et Kathleen Ward, pour avoir écouté mes rêves pendant toutes ces années et cru en moi.

			Je suis très fière de mes trois enfants, Aisling, Orla et Cathal. Vous avez tous les trois prouvé à maintes reprises à quel point vous êtes forts. Votre père, Aidan, serait très fier de la façon dont vous faites face à sa mort prématurée. Daisy et Shay ont apporté beaucoup de joie et d’amour dans ma vie. Je vous aime tous les deux.

			Enfin, je dédie Prise pour cible à mes sœurs Marie et Cathy, ainsi qu’à mon frère Gerard. Ce livre aborde la relation entre frères et sœurs. Et les miens sont les meilleurs.

		

		
	

		
		

		
			

			Table des matières

			Mardi 9 février 2016, 3 h 15

			Premier jour - Mercredi 10 février 2016

			Chapitre 1

			Chapitre 2

			Chapitre 3

			Chapitre 4

			Chapitre 5

			Chapitre 6

			Chapitre 7

			Chapitre 8

			Chapitre 9

			Chapitre 10

			Chapitre 11

			Chapitre 12

			Chapitre 13

			Chapitre 14

			Chapitre 15

			Chapitre 16

			Chapitre 17

			Chapitre 18

			Chapitre 19

			Chapitre 20

			Chapitre 21

			

			Chapitre 22

			Chapitre 23

			Chapitre 24

			Chapitre 25

			Chapitre 26

			Chapitre 27

			Chapitre 28

			Deuxième jour - Jeudi 11 février 2016

			Chapitre 29

			Chapitre 30

			Chapitre 31

			Chapitre 32

			Chapitre 33

			Chapitre 34

			Chapitre 35

			Chapitre 36

			Chapitre 37

			Chapitre 38

			Chapitre 39

			Chapitre 40

			Chapitre 41

			Chapitre 42

			Chapitre 43

			Chapitre 44

			Chapitre 45

			Chapitre 46

			Chapitre 47

			Chapitre 48

			Chapitre 49

			Chapitre 50

			

			Troisième jour - Vendredi 12 février 2016

			Chapitre 51

			Chapitre 52

			Chapitre 53

			Chapitre 54

			Chapitre 55

			Chapitre 56

			Chapitre 57

			Chapitre 58

			Chapitre 59

			Chapitre 60

			Chapitre 61

			Chapitre 62

			Chapitre 63

			Chapitre 64

			Chapitre 65

			Chapitre 66

			Quatrième jour - Samedi 13 février 2016

			Chapitre 67

			Chapitre 68

			Chapitre 69

			Chapitre 70

			Chapitre 71

			Chapitre 72

			Chapitre 73

			Chapitre 74

			Chapitre 75

			Chapitre 76

			Chapitre 77

			Chapitre 78

			

			Chapitre 79

			Chapitre 80

			Chapitre 81

			Chapitre 82

			Chapitre 83

			Chapitre 84

			Chapitre 85

			Chapitre 86

			Jour cinq - Dimanche 14 février 2016

			Chapitre 87

			Chapitre 88

			Chapitre 89

			Chapitre 90

			Chapitre 91

			Chapitre 92

			Chapitre 93

			Chapitre 94

			Chapitre 95

			Chapitre 96

			Chapitre 97

			Chapitre 98

			Chapitre 99

			Chapitre 100

			Épilogue

			Une lettre de Patricia

			Remerciements

		

	
OEBPS/image/cover.jpg
PATRICIA GIBNEY

DEJA PLUS DE 2 MILLIONS DE LECTEURS!





OEBPS/toc.xhtml

		
			Table des matières


			
					Mardi 9 février 2016, 3 h 15


					Premier jour - Mercredi 10 février 2016
				
					Chapitre 1


					Chapitre 2


					Chapitre 3


					Chapitre 4


					Chapitre 5


					Chapitre 6


					Chapitre 7


					Chapitre 8


					Chapitre 9


					Chapitre 10


					Chapitre 11


					Chapitre 12


					Chapitre 13


					Chapitre 14


					Chapitre 15


					Chapitre 16


					Chapitre 17


					Chapitre 18


					Chapitre 19


					Chapitre 20


					Chapitre 21


					Chapitre 22


					Chapitre 23


					Chapitre 24


					Chapitre 25


					Chapitre 26


					Chapitre 27


					Chapitre 28


		




					Deuxième jour - Jeudi 11 février 2016
				
					Chapitre 29


					Chapitre 30


					Chapitre 31


					Chapitre 32


					Chapitre 33


					Chapitre 34


					Chapitre 35


					Chapitre 36


					Chapitre 37


					Chapitre 38


					Chapitre 39


					Chapitre 40


					Chapitre 41


					Chapitre 42


					Chapitre 43


					Chapitre 44


					Chapitre 45


					Chapitre 46


					Chapitre 47


					Chapitre 48


					Chapitre 49


					Chapitre 50


		




					Troisième jour - Vendredi 12 février 2016
				
					Chapitre 51


					Chapitre 52


					Chapitre 53


					Chapitre 54


					Chapitre 55


					Chapitre 56


					Chapitre 57


					Chapitre 58


					Chapitre 59


					Chapitre 60


					Chapitre 61


					Chapitre 62


					Chapitre 63


					Chapitre 64


					Chapitre 65


					Chapitre 66


		




					Quatrième jour - Samedi 13 février 2016
				
					Chapitre 67


					Chapitre 68


					Chapitre 69


					Chapitre 70


					Chapitre 71


					Chapitre 72


					Chapitre 73


					Chapitre 74


					Chapitre 75


					Chapitre 76


					Chapitre 77


					Chapitre 78


					Chapitre 79


					Chapitre 80


					Chapitre 81


					Chapitre 82


					Chapitre 83


					Chapitre 84


					Chapitre 85


					Chapitre 86


		




					Jour cinq - Dimanche 14 février 2016
				
					Chapitre 87


					Chapitre 88


					Chapitre 89


					Chapitre 90


					Chapitre 91


					Chapitre 92


					Chapitre 93


					Chapitre 94


					Chapitre 95


					Chapitre 96


					Chapitre 97


					Chapitre 98


					Chapitre 99


					Chapitre 100


		




					Épilogue


					Une lettre de Patricia


					Remerciements


			


		
		
		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						5


						6


						7


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


						29


						30


						31


						32


						33


						34


						35


						36


						37


						38


						39


						40


						41


						42


						43


						44


						45


						46


						47


						48


						49


						50


						51


						52


						53


						54


						55


						56


						57


						58


						59


						60


						61


						62


						63


						64


						65


						66


						67


						68


						69


						70


						71


						72


						73


						74


						75


						76


						77


						78


						79


						80


						81


						82


						83


						84


						85


						86


						87


						88


						89


						90


						91


						92


						93


						94


						95


						96


						97


						98


						99


						100


						101


						102


						103


						104


						105


						106


						107


						108


						109


						110


						111


						113


						114


						115


						116


						117


						118


						119


						120


						121


						122


						123


						124


						125


						126


						127


						128


						129


						130


						131


						132


						133


						134


						135


						136


						137


						138


						139


						140


						141


						142


						143


						144


						145


						146


						147


						148


						149


						150


						151


						152


						153


						154


						155


						156


						157


						158


						159


						160


						161


						162


						163


						164


						165


						166


						167


						168


						169


						170


						171


						172


						173


						174


						175


						176


						177


						178


						179


						180


						181


						182


						183


						184


						185


						186


						187


						188


						189


						190


						191


						192


						193


						194


						195


						196


						197


						198


						199


						200


						201


						202


						203


						204


						205


						206


						207


						208


						209


						210


						211


						212


						213


						214


						215


						216


						217


						218


						219


						220


						221


						222


						223


						224


						225


						226


						227


						228


						229


						230


						231


						232


						233


						234


						235


						236


						237


						238


						239


						240


						241


						242


						243


						244


						245


						246


						247


						248


						249


						250


						251


						252


						253


						254


						255


						256


						257


						258


						259


						260


						261


						262


						263


						264


						265


						266


						267


						268


						269


						270


						271


						272


						273


						274


						275


						276


						277


						278


						279


						280


						281


						282


						283


						284


						285


						286


						287


						288


						289


						290


						291


						292


						293


						295


						296


						297


						298


						299


						300


						301


						302


						303


						304


						305


						306


						307


						308


						309


						310


						311


						312


						313


						314


						315


						316


						317


						318


						319


						320


						321


						322


						323


						324


						325


						326


						327


						328


						329


						330


						331


						332


						333


						334


						335


						336


						337


						338


						339


						340


						341


						342


						343


						344


						345


						346


						347


						348


						349


						350


						351


						352


						353


						354


						355


						356


						357


						358


						359


						360


						361


						362


						363


						364


						365


						366


						367


						368


						369


						370


						371


						372


						373


						374


						375


						376


						377


						378


						379


						380


						381


						382


						383


						384


						385


						386


						387


						388


						389


						390


						391


						392


						393


						394


						395


						396


						397


						398


						399


						400


						401


						402


						403


						404


						405


						406


						407


						408


						409


						410


						411


						412


						413


						414


						415


						416


						417


						418


						419


						420


						421


						422


						423


						424


						425


						426


						427


						428


						429


						430


						431


						432


						433


						434


						435


						436


						437


						438


						439


						440


						441


						442


						443


						444


						445


						446


						447


						448


						449


						450


						451


						452


						453


						454


						455


						456


						457


						458


						459


						460


						461


						462


						463


						464


						465


						466


						467


						468


						469


						470


						471


						472


						473


						474


						475


						476


						477


						478


						479


						480


						481


						482


						483


						484


						485


						486


						487


						488


						489


						490


						491


						492


						493


						494


						495


						496


						497


						498


						499


						500


						501


						502


						503


						504


						505


						506


						507


						508


						509


						511


						512


						513


						514


						515


						516


						517


						518


						519


						520


						521


						522


						523


						524


						525


						526


						527


						528


						529


						530


						531


						532


						533


						534


						535


						536


						537


						538


						539


						540


						541


						542


						543


						544


						545


						546


						547


						548


						549


						550


						551


						552


						553


						554


						555


						556


						557


						558


						559


						560


						561


						562


						563


						564


						565


						566


						567


						568


						569


						570


						571


						572


						573


						574


						575


						576


						577


						579


						580


						581


						582


						583


						585


						586


						587


						588


						589


						590


						591


						592


						593


						594


			


		
		
		Repères


			
						Cover


						Table of Contents


			


		


OEBPS/image/pagetitre.jpg
PATRICIA GIBNEY

PRISE

POUR CIBLE





